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AVANT-PROPOS. 



Lorsque la question d'Orient compromet la 
paix de l'Europe en soulevant avec toutes tes 
oppositions d'intérêts et de principes les vieil- 
les rancunes nationales, lorsque le canon qui 
gronda aux bords de l'Euphrate prolonge ses 
échos jusqu'aux bords du Rhin et que le blo- 
cus d'Alexandrie fait surgir une enceinte de 
murs autour de Paris, nous ne croyons pas 
inutile de livrerau public, dans unexposé des 
faits les plus récents, quelques éléments pro- 
pres à éclairer la discussion. 

Un ouvrage que nous avons publié il y a 
quatre ans, l'Histoire de la guerre de Méhémed- 
âU contre la Porte -Ottomane en Syrie et en 
Asie-Mineure (1832-1833), atteste notre im- 
partiale diligence de la vérité. Des esprits 
graves et élevés l'ont consulté avec empresse- 
ment et non sans fruit peut-être. 
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Encouragés par ce succès, voués d'ailleurs 
au spectacle el à l'étude de l'Orient, dès que 
nous avons vu notre histoire se continuer, 
nous avons repris la plume. Historiens d'une 
première guerre punique, nous racontons la 
seconde; Dieu nous garde d'une troisième! 
C'est sur des pièces olBcieiles ou des déposi- 
tions de témoins oculaires (dans leur nombre 
il faut compter l'un de nous) que nous avons 
rédigé cette relation assez intéressante pour 
piquerlacuriosité des gens du monde, etdigne, 
nous l'espérons, de l'attention des hommes 
les plus sérieux. 

Retracer les grands événements publics 
sans omettre les circonstances et caractériser 
les principaux personnages sans négliger les 
traits de détail, tel a élé notre procédé, qui ré- 
pond au besoin urgent d'une appréciation de 
la moralité de tous les faits et de toutes les po- 
sitions. D'ailleurs un vieil Orient s'en va, un 
Orient nouveau survient, et cette fidélité mi- 
nutieuse pouvait seule rendre saisissable la 
physionomie incertaine et mêlée d'une époque 
de iransition. Si ces pages survivent un jour 
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au moment, peut-être en serons-nous moins 
redevables à l'exaciitudo scrupuleuse avec la- 
quelle nous avons exposé tes faits historiques 
qu'à une reproduction complète de l'Orient 
contemporain. 

L'Europe en elTet veut connaître ce monde 
dont elle recherche les images les plus impar- 
faites et qu'elle fait annuellement visiter par 
de nombreux voyageurs. La vapeur n'a-t-elle 
pas changé en une promenade la navigation 
sur la Méditerranée? Dans notre France, il y a 
quelques années, un voyageur en Orient était 
le héros d'une odyssée, aujourd'hui tout te 
monde en revient, y va ou ira. il est de vastes 
'mouvements qui se décident par la puissance 
de l'opinion, l'opinion résuliedes témoignages 
individuels, et n'eû^il faii que les multiplier, 
l'établissement des bateaux à vapeur français 
serait une des plus heureuses créations du 
gouvernement, l'organisation la plus honorable 
pour l'habile administrateur dont le nom est 
attaché à la direction générale des postes. On 
remarquera en nous lisant ce que la vapeur a 
exercé sur les événements d'influence en in- 
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troduisant l'économie de temps dans la poli- 
tique. Notre livre ne sera pas sans doute une 
préparation inutile aux touristes qui se propo- 
sent de voir, une réminiscence désagréable à 
ceux qui ont déjà vu. 

Les deux volumes que nous publions em- 
brassent 1839 et une partie de 1840; un troi- 
sième volume racontera le reste. On compren- 
dra que la plume n'aurait su ni alteraussi vile 
que la dictée de l'événement ni la devancer. 
Tel qu'il est, l'ouvrage est complet parce qu'il 
contient tous les faits et toutes les négociations 
qui ont abouti au traité du 15 juillet. Le troi- 
sième volume est sous presse. 

Il nous reste à remercier les nombreuses, 
personnes qui ont bien voulu nous aider du 
concours de leurs lumières et de leurs rensei- 
gnements^ quant à nous, qu'il nous soit per- 
mis de déclarer que nous n'avons épargné au- 
cune espèce de sacrifice pour rendre l'ouvrage 
moins indigne de l'intérêt des faits et de la 
gravité de la question. 
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I. Motif* de la guerre du SuIud el duPadii. — Eui de U Syrie 
MOI le régime Inrc — Récutlali de {'«dmiDiitratioD éfjf- 
lieDDC. — U. PétiiioD d'iadipendaDce de Mffaémed-Ali. — ' 
Refaj de la France, de l'Aogleterre et de l'Anlrichc. — 
Tentative d'arrangement. — Ambaastde d'aae femme. — 
Eniremiie d'Akhmet - Pacha. — Mission de Sarim. — ' 
m. Noavellei prélcotioD*. — Nouveau refui. — Ti«ité de 
commerce. —Noté. — Le pèlerin. — Départ du Tice-Roi 
pour le FazoLlo,— Rupture imminente. 



1. 

La destinée de l'Oneot se décide de par l'Eu- 
rope. Voilà où a abotili la dernière lutte de 
Mahmoud et de Méliémed-Ali! \quel asceodaiit 
a-t-elle livré l'empire ? de qtiel dessein de la 
Providence fut-elle t'îastrument fatal? Des in- 
dications propres à aider la pénétration pu- 
blique ressortiront peut-être du récit impartial 
des faits. Mais avant de raconter les incidents 
variés de cette guerre, avant de dire comment 
l'Europe se précipita entre le .champ de bataille 
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9 PROLOGUE. 

de Nezib et le lit de mort du Sultan pour mettre 
l'OrieDt sous tes scellés, comment elle entreprit 
d*en régler le sort par uDe«érie d'acles qui sem- 
blent constituer une liquidation , il est néces- 
saire d'exposer les motifs de la querelle du Sultan 
et du Pacha. iSSg était contenu dans i833, on le 
sait, et la convention de Kulahyeh, en accoi^ 
dant au vassal le gouvernement de la Syrie qu'il 
venait d'enlever au suzerain, avait jugé leur dif- 
férend par un procès. L'un avait trop gagné pour 
□e pas exiger plus, l'autre trop perdu pour ne 
' pas réclamer une restitution. Ce qui reste à 
mieux connaître, c'est la marche de leur inimitié 
jusqu'au jour où ils en appelèrent aux armes, 
c'est cette espèce de procédure diplomatique des 
deux adversaires, digne en effet de l'histoire, 
puisqu'elle les offre personnellement sous- des 
traits caractéristiques, éclaire leur cause d'un 
nouveau jour, et d'ailleurs, dans cette alarmante 
fluctuation d'hostilités préparatoires et de vaines 
négociations, la paix du monde est en suspens! 
Noblement jaloux de ne pas léguer aux ca- 
prices du vent ou du sable l'édifice bâti de ses 
mains, mu plus profondément peut-être par 
une ambition d'entrailles , père et prince , 
Méhémed-Ali désirait associer l'avenir de son 
oeuvre à l'avenir de sa famille. Fixer sur sa tête 
blanchie les gouvernements dont il était le titu- 
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kireaDDuetlement révocable et obteoir le piivi- 
lége de les traa&mettre à ses enfants, tel était 
SOD dernier vœu. On Ta représenté, tantàt comme 
aspirant à la souveraineté, c'est le personnage 
qu'a rêvé la vanité de son entourage, tantôt 
comme le hardi fondateur d'un empire arabe, 
c'est l'idéal que l'Europe a entrevu de loin, ce 
n'est point Blébémed-Ali. Pour méditer un nou- 
vel Etat, il lui aurait fallu croire à un peuple 
arabe; en Egypte comme en Syrie il n'a jamais 
vu que des populations mineures, éternellenKnt 
réservée» à la tutelle des Osmanlis. Pour envier 
l'indépendance, il était trop complètement so- 
lidaire de la race turque par le sang, la commu« 
nauté de la domination et son énergique instinct 
d'unité. Ne pouvait-il en i832, après une triple 
victoire, s'affranchir de toute vassalité? A part 
cette admirable prudence qui tempéra l'enivre* 
ment du succès, se couronner, c'eût été s'infliger 
une excommunication politique et religieuse. 
A.vec combien plus d'orgueil il se proclamait 
un patriote zélé et l'espoir de l'Islam ! Que ses 
coups ébranlassent le trône du Sultan, il n'en 
faisait pas moins corps avec l'empire, il ne s'y 
rattachait pas moins sincèrement par les liens 
indissolubles de nationalité et de croyance. 
Toutefois, réputant sacrée, selon la jurisprudence 
Biéfoe défi Muflulnans, l'investiture du sahre sur 
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(les.proviDces que le sabre avait ravies, soit aux 
enoemis de la Porte, soit à l'autorité mëconnue 
et au régime infructueux de ConstantÎDople, il 
eo revendiqua l'iuréodation à perpétuité sous ta 
perpétuelle obligation de l'hommage. Ce n'é- 
taient donc pas la création d'un empire etla 
fondation d'une dynastie qui obsédaient sa pen- 
sée; c'était la consécration de ses droits acqui»- 
et des intérêts de sa famille au sein même de la 
monarchie d'Osman ; au prix de la durée de son 
œuvre et de la libre disposition d'un patrimoine 
laborieusement amassé, il se fût glorifié du titre 
de visir de la Sublime- Porte autaut que du titre 
de Pharaon de l'Egypte et de ses annexes. 

Loin de consentir à une aliénation, Mahmoud, 
qui n'avait souscrit qu'en frémissant à l'extorsion 
du gouvernement de la Syrie, songeait unique- 
ment à la recouvrer; il résistait à l'apparence 
d'un autre démembrement de ses Etats qu'il 
avait vu tant de fois mutiler, et à l'érection d'un 
feudataire plus puissant que tous les vassaux 
qu'il avait abohs. Que l'héritier des sultans dé- 
fendit le principe de l'intégrité de l'empire et 
les prérogatives de la couronne avec l'allière 
inflexibilité du droit en face des prétentions du 
fait, on ne peut s'en étonner; mieux inspiré, il 
n'eût pas dédaigné de compter avec cette for- 
tune extraordinaire que des temps de décadence 
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PROLOGUE. S 

s'étaient suscita. Lorsque Constantinople D'a- 
-vait jamais eu les bras assez longs pour atteindre 
les oppresseurs subalterDes de la Syrie et de 
l'Egypte, qui donc les avait terrassés « si ce 
n'est Méhénjed- Ali? Ne s'agissait-i) pas d'un 
apanage de langue arabe, placé dans des condi- 
tions de race et de territoire qui avaient défié 
^ndant des siècles la vertu d'incorporation de 
la conquête et qui lui assuraient une existence 
propre depuis que Méhémed-Ali y avait intro- 
duit des éléments de régénération? Voilà ce 
qu'une politique plus habilement équitable au- 
rait compris, reconnu, sanctionné, en relâchant, 
sans les rompre, les liens de la suzeraineté otto- 
mane, si le fait et le droit savaient transiger 
avant de s'être éprouvés avec une incroyable 
longanimité. Le Béformateur, en ce qui concer- 
nait son pouvoir, surpassait l'aveugle entête- 
ment de conservation d'un janissaire; autant 
que son autorité même, il voulait sa gloire ab- 
solue ; doublement ofTensé de ce pacha qu'il ne 
pouvait se vanter d'avoir tiré de la poussière, il 
lui tardait de l'y faire rentrer et de venger les 
humiliations de Konieh en rendant d'un seul 
coup à son front les fleurons tombés un à un du 
diadème impérial. 

Erreur d'une âme haute, mais grave erreur - 
que cette ambition de recomposer l'unilé de 
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rempirel Depuis que ce vaste corps languissait 
tout entier, la vie commune venant à défaillir, 
chaque membre n'avait-il pas dû , sous une in- 
fluence quelconque, ressaisir sa vitalité particu- 
lière? C'est le secret même de la transformation 
des Etats , tel que le démontrent les faits de 
chaque jour et l'enseignent les leçons du passé. 
Pourtant, que l'on pardonne à Mahmoud une 
ignorance qui a trouvé des disciples parmi les 
arbitres suprêmes de la question I Eux aussi af- 
fectent de ne voir le salut de l'empire que dans 
son intégrité relativement absolue; ils ont tra- 
duit en paradoxe, pour l'édification de leurs 
intérêts, le préjugé d'un sultan qui mesura sa 
puissance par l'éiendue de ses domaines plutôt 
que par les fruits qu'il en retirait; l'espace en 
friche fait l'oi^ueil du propriétaire! N'avait-il 
pas cru perdre Alger? Il était inconsolable de la 
Syrie. 

Ce n'est pas sans doute à la fabuleuse prospé- 
rité de cette province sous la domination des 
Grecs, des Romains et des califes, qu'il faut en 
comparer l'appauvrissement sous l'administra- 
tion des sultans. L'antiquité l'avait ornée des 
magnificences d'une civilisation somptueuse- 
ment épanouie, la civilisation arabe, encore dans 
sa fraîcheur, y fit éclore ses féeriques merveilles. 
Déjà fanée et déchue, menacée de périr du ti> 
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raillemeat des Persaos et des Mamlouks d'E^ 
gypte ou de ses déchirements intérieurs, pour 
ellecoinmepourlesdépendancesdessceptresbri- 
ses desGrecsetdes Arabes, le géaie ottoman rem- 
plit une mission conservatrice en la ralliant à 
un nouveau pouvoir capable du moins de la pro- 
téger. Malgré cette protection, les cultivateurs 
annuellement dépouillés par les Kurdes, les 
Turcomans et les Bédouins, ou subissant la coû- 
teuse fraternité de ces tribus pillardes; les plair 
nés, d'une fécondité si célèbre, se changeant en' 
savanes et dépeuplées par rémigration ; les mon- 
tagnes, où les opprimés du pays plat chercliaient 
un refuge, ensanglantées par les rivalités des 
Druses, des Maronites, des Mutualis et des An- 
sariés; les ports inhospitaliers et solitaires; les 
routes interceptées par le brigandage ou sou- 
mises à des péages armés ; les villes toujours 
agitées des factions des indigènes et des co- 
lons delà conquête ou de leurs séditions contre 
les représentants de Stamboul; les pachas se 
jouant impunément d'une autorité lointaine^ 
foulant le pays par leurs guerres ou le spoliant 
par leurs avanies j enfin à chaque embuscade 
propice une petite tyrannie disputant à la ty- 
rannie légale quelques lambeaux de la proie 
commune; tout dénonce comme un mal ce qui 
fut UD remède à de plus grands maux, tout ac- 
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cuse UDe occupaLioD qui créa le désert dans la 
fertililé et une lacune croissante dans la succes- 
sion des générations humaines. Entrée aux 
mains des Turcs avec près de sis millions d'ha- 
bitanls et de vingt mille villages, un jour elle se 
trouva couverte de cités en ruines, de villages 
abandonnés, et réduite à une population de 
quinze cent mille âmes. Dans les derniers temps, 
la Porte n'y recrutait que l'équivalent d'un ré- 
giment et n'y percevait qu'un tribut de six mil- 
lions de piastres (i,5oo,ooo fr.); encore le pa- 
chalik de Damas lui était • il onéreux. Voilà 
l'inventaire de la prospérité publique, voilà 
l'état fidèle des lieux dans la Syrie, telle que le 
gouvernement impérial l'avait faite et telle 
qu'elle échut au Vice-Roi ! 

Mahmoud, qui ailleurs avait si heureusement 
extirpé de déplorables abus, n'avait rien pu pour 
la Syrie*. Etait-ce une raison qu'elle ne parti- 



(i) At»d*l1>b, le dernier pacht d'Acre, bravait la Porte par 
les révoltes réitérées, et Ini-inéme était toujours en guerre 
avec les popalalions montagoardes. Tripoli était resté jus- 
qu'en i8i3 sons l'autorité du rebelle Mostapba'Berber. Les 
bejs de Beylan s'étaient arrogé l'indépendance. Au fond du 
golfe (TAIeiandretle la famille de Kntchuk-Alr perpétuait à 
Payas son privilège d'insoumission et de brigandage. L'aga 
d'Antioche s'était constilné un fief de celle ville. Ojesser- 
Cbogr, Kai>at-el-H«dik, Aihi, Ediip obéinaient à une ctnM- 
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dpàt point à cet essai de résurrection de di- 
verses portions de l'empire ? Séparée de la ca- 
pitale par une distance de près de deux cents 
lieues, de l'Anatolie par le Taurus, des Turcs 
par la langue, était-ce vers Constant! oople ou 
vers Alexandrie qu'elle devait graviter? Conslan- 
linopte la laissait dans un misérable isolement 
en dehors de sa sphère d'action, Alexandrie l'at- 
tira dans son centre énergique. Colonie négligée 
de la Turquie, elle devint partie intégrante de 
l'Egypte, et la légiliniilé de la conquête nouvelle 
prévalait sur la légitimité morte et mortelle de 
la conquête antérieure. 

Dès que la Syrie fut réunie entre les mains 
d'un mattre unique, ce maître, implacable res- 
taurateur de Torture en Egypte, osa ce que durant 
un long règne la Porte n'avait jamais tenté sur 
on sol anarchique et parmi des populations re- 
muantes :it en fit la police. Les déprédations des 

dération de petiu tiMirpauan. Abon-Gotch, cheikh de Siint- 
Jérémie, rmnçonniit les pilerini d« JéruHlem. Damai, pcn d« 
lempa «vaut l'iDVuion ÉgyplienDe , avait mauacré son picha. 
Au commeDcemeot de ce lîècle, la Porte, frappée du délabre- 
inent de l'Aiie-Hineare et de la Syrie, avait aoDgé k établir 
pour celle région de l'empire ati gonvememetit central dont 
le siège eût élé a Atep, dont l'iovesliture élail réiervée à l'cx- 
grand-viiir Tiincii à Héliopolii. La goeire a*ec la Russie né- 
cMsita le rappel d'YoïiHOof et ce' projet n'eat ancune suite. 
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tribus errantes furent réprimées, la sûreté des 
coramuDications élablie,la tranquillité des villes 
afTertnie; ce nouvel état de choses, en ranimant 
la confiance, encouragea la production et favo- 
risa le commerce. L'exemple d'Ibrahim stimula 
ces développements. Aussi ambitieux d'ajouter 
à ses revenus qu'à sa gloire, il fit ensemencer tes 
terres incultes du pachalik d'AIep, enraciner 
cent mille mûriers dans la vallée de Bekâa, cou- 
vrir d'oliviers la plaine d'Antioche, et planter les 
c6tes, aux environs de Beyrouth, en ceps de 
Bordeaux. Mahomet veut J)oire du vin de son 
crû. Le cafeyer fut essayé dans des sites choisis. 
En outre il commandita plusieurs espèces de né- 
goce et d'industrie, et fit valoir son aident chez 
les sarrafs * d'AIep et de Damas. Aussi vit-on la 
culture reparaître dans les plaines si longtemps 
inféodées à la jachère. L'intérêt de l'aident, qui 
atteignaità 40 ou 5o pour 100 par an, redescen- 
dit à un taux moins Israélite. Enfin ces amélio- 
rations générales s'exprimèrent par un accrois- 
sement notable d'importation et d'exportation. 
Si rien n'est plus éloquent que le chiffre dans 
sasincérité, quelques détails ne sembleront 
point superflus. 

A Dieu ne plaise qu'il s'ï^se de nier aucun 

(t) Banquian. 
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des avantages que la Syrie retira de sa réunion 
à l'empire oHoman ! A cette époque où les croi- 
sades mercantiles de la chrétienté s'aventuraient 
à travers l'Océan vers un nouveau monde et vers 
les Indes, la désertion de la Méditerraoëe frap- 
pait cette province d'exhérédation. Son littoral 
dépérissait; devenues, grâce à la conquête, les 
portes de l'empire sur la Perse, l'Inde et l'Arabie, 
Alep et Damas, stations des caravanes dont les 
sillons poudreux unissaient Bagdad, la Hekke, 
le Caire et Constantinople, conservèrent le mou- 
vement et l'éclat à ses faces orientales. Plus 
tard, lors du premier retour h la Méditerranée, 
déterminé parles rapports réguliers de Stamboul 
avec l'Occident, le littoral peu à peu se ra- 
nima sur les points reliés aux grands bazars qui 
avaient survécu à l'est des montagnes ; d'Alep à 
Alexandrette et à Latakieb, de Homs et de Ha- 
mah à Tripoli, de Jérusalem à Yàfa, de Damas à 
Saidas'irradialavie.Haisaprèsque ce commerce 
maritime,quiétaitsurtoutuD commerce français, 
eut été ruiné par le contre-coup de l'expédition 
d'Egypte, que se passe-t-il à la paix de i8i4? 
Alep a cessé d'être l'entrepôt des écbanges de 
l'Europe et de l'Asie; c'est à Smyrne que l'Eu- 
rope verse ses fabrications en concurrence aux 
produits manufacturés de l'Inde, c'est avec 
Smyrne que la Perse, dont une dynastie récente 
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a traosporté la capitale à Teberan, s*aboucbe 
par la route septeoliionale d'Ërzeroum de pré- 
férence à la longue voie méridionale usitée. 
Bagdad, Aiexandrette et Latakieh se flétrisseDt 
de ce délaissement d'Alep que Smyrne a dé- 
pouillée, que le tremblement de terre de i8a3 
couche à terre. Une seule ville reste florissante, 
c'est Damas; ne vivant pas seulement d'un né- 
goce de transit, riche des fruits de son territoire 
et de son industrie, mieux située pour exploi- 
ter la route de Bagdad et liée inséparablement à 
l'Arabie, elle était d'ailleurs, sous la protection 
même de ta religion, un marché achalandé par 
le pèlerinage annuel de la Mekke. Et pourtant, 
en raison du trouble fréquent des chemins 
entre le marché et les comptoirs de la côte, en 
raison surtout d'un fanatisme exalté qu'elle fai- 
sait respecter des visirs de la Porte comme son 
privil^e le plus précieux, Damas, où pouvait 
aboutir la circulation la plus lai^e et d'où pou- 
vait partir l'impulsion la plus féconde, restait 
directement inaccessible au commerce de l'Eu- 
rope; le pays souffrait d'une capitale à l'état 
d'oasis. Il arrivait donc que la Syrie, en même 
temps qu'elle était condamnée à la perpétuité 
du désordre par l'impuissance gouvernementale 
de la métropole, perdait des bénéfices de son 
incorpoi-ation à l'empire. Relâchement des liens 
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de négoce avec la Turquie, interdiclion de rela- 
tions faciles avec lextérieur, déoûnieiit admini- 
stratif coïncidaient pour la justification d'un 
prochain changement de domination. Chose re- 
marquable ! l'occupation turque, contempo- 
raine à son début de l'abandon de la Méditer- 
ranée, devait finir au moment même où l'Europe 
retournerait par cette mer aux anciennes voies 
marchandes de t'Âsie! 

La conquête deMéhémed-Âli, sans interrom- 
pre les communications de l'intérieur, convia 
efficacement la S^rie, qui ne vivait plus par 
ses faces orientales qu'en languissant, à révivre 
par sa face maritime. Alep, dont la position fai- 
sait un point stratégique important et une se- 
conde capitale, répara ses débris. Grâce à la 
tolérance d'un pouvoir respecté, Damas, exclu- 
sivement accessible aux caravanes des vrais 
croyants, fut ouverte à l'Europe, et la ville sainte 
s'irrita de cette libre invasion des giaours et 
profita largement de la profanation. Les résul- 
tats ne se firent pas attendre. Pendant la der- 
nière année de l'occupation turque, l'impor- 
tation, dans les deux ports réunis d'Alep, Alexan- 
drelte et.Latakieh, avait été de trois millions de 
francs, l'exportation, d'un million et demi; dos 
la première année de l'occupation égyptienne, 
par chacun de ses ports, Âlep reçut pour trois 
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isillions et expédia pour près de deux millions. 
A Beyrouth, devenu le principal port de Damas, 
d'une annéeà l'autre les exportations s'élevèrent 
de quatre millions et demi à six millions, le» 
importations, de cinq millions et demi à onze 
millions; en i838 elles atteignirent à un chiffre 
de quatorze millions. 

Certes, en présence de ces faits, il est aisé de 
comprendre que, dans l'intérét^e la civilisation, 
derempîre ottoman, de la Syrie, cette province 
devait rester unieàr£gyptequi inaugurait pour 
elle une nouvelle existence. Quoi! du gré de 
MahiJtoud la Valachie, la Moldavie et la Servie 
recevaient l'émancipation ou une orgaolsation 
particulière, et ces provinces ouvrent un passage 
jusque sur le Danube et le Balkan, ce fossé et ce 
mur de Constantinople, et de jour en jour son' 
protectorat lui échappait à cause de la difTé- 
rence de religion et de la concurrence d'une 
suzeraineté étrangère! Avait -il donc à prendre 
l'alarme si l'Egypte et la Syrie se constituaient 
sous un feudataire musulman, turc, intéressé 
même à lui demeurer politiquement rattaché? 
Cette constitution, légitime à tant de tilres,n'eùt- 
elle pas doublé sa puissance au lieu de l'amoin- 
diir, et son refus n'était-ii pas un mal pour tous? 
Ce qui manqua au gouvernement de Méhémed- 
Ali, ce fut la sécurité de la possession. Obligé 
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par une siiualioo précaire et violente de remeitie 
promptemeDt la coolrée en valeur et d'en es- 
compter l'avenir, il mit lui-même une régéné- 
ration féconde à l'épreuve d'une jouissance pré- 
maturée. De là un triste mécompte pour les 
habitants qui avaient pris congé de l'autorité 
du Sultan avec allégresse et salué le nouveau 
régime avec enthousiasme; de là une réaction 
contre un pouvoir entouré à son origine d'une 
immense popularité. 

Trois innovations, qui en marquèrent l'avé- 
nement, le désarmement, le ferdé-el-raz et 
la conscription, excitèrent plus d'une fois des 
murmures ou des soulèvements ; un rapide exa- 
men permettra d'apprécier la nature de cette 
triple oppression. 

Que le désarmement se soit opéré en quelques 
lieux par force ou surprise, qu'il en ait coûté à 
la fierté des Syriens, que surtout la Montagne 
ait, dans ses fusils enlevés, regretté la parure et 
la sauvegarde de ses citadelles escarpées, pleuré 
même le deuil de son indépendance, fonde-t-on 
l'ordre parmi des populations guerroyantes en 
laissant des armes entre leurs mains? La paix 
publique n'était-elle pas le premier des be- 
soins? 

LeJerdé^l-raZy ou capitation, ne pesait pré- 
cédemment que sur les chrétiens et les juifs; 
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le Vice-Roi retendit aux musulmans avec celle 
impartialité qu'il professe, en matière d'impôt 
comme en toule chose, entre ses sujets de di- 
verses croyances*. Quoique l'institution de cette 
contribution personnelle correspondit à un 
grand bien, à la suppression de l'avanie des 
pachas de la Porte, ce fut d'abord une humi- 
liation pour les croyantsde se voir assimilés aux 
infidèles devant le Bsc égyptien; avec plus de 
raison se jugèrent-ils iésés par le mode de la 
perception. L'administration, en même temps 
qu'elle avait établi par personne un maximum 
de 5oo piastres,(i25 fr.) et un minimum de i5 
(3 fr. ^5 cent.), avait déterminé un chiffre total 
pour chaque ville, chaque district, chaque pro^ 
vince, sans égard au chiffre de la population. 11 
devait donc arriver que l'impôt, ne pouvant 
se parfaire dans la classe supérieure ni dépasser 
le niveau fixé, descendît avec une exigence oné- 
reuse parmi les classes moyennes et inférieures 
et se reversât sur elles selon la loi d'une répar- 
tition disproportionnée, ménageant les riches 
et écrasant les pauvres. Tel qui sous l'admi- 
nistration turque était exposé à payer 3o, 4o, 5o 
et loomiilepiastres, n'en payait jamais que 5oo} 

(i) Les mâles seuls, mais dès le bas-âge, sont paisibles de 
U cspitition. 
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l'artisan, qui autrefois ne payait rien ou peu de 
chose, n'était pas même quitte du nouvel imp6t 
moyennant le minimum légal et se trouvait 
surtaxé de 5o à 90 piastres au moins. Ainsi, au 
contrairedeTavanie turque qui rançonnaitimpi- 
toyablement tout trésor et ne fouilbit point 
dans les petites bourses, le ferdé égyptien était 
l'avanie des pauvres et une avanie régularisée. 
A bien prendre pourtant, ce nouveau régime 
n*élait-il pas préférable à l'ancien , puisqu'en 
tolérant l'essor des capitaux naguère si soigneu- 
sement enfouis sous la menace de la persécution, 
il contribuait à améliorer le sort des classes 
même qui se plaignaient d'avoir à payer? N'eût< 
il pas été absous par les résultats si les circon- 
stances eussent plus salutairement favorisé la 
circulation de la richesse impunie? 

Le véritable fléau de la Syrie, ce fut la con* 
scription. Jamais la Porte n'avait osé y faire de 
levées, et elle n'y avait reçu que des enrôlements 
volontaires. Cest pourquoi, étrangère à toute 
idée de guerre nationale et ordonnée, accou- 
tumée à dépenser héréditairement une partie 
de ses forces disponibles et de son humeur 
belliqueuse dans des intérêts de clans, de facr 
tions et de brigandages, la province ne se soumit 
au recrutement qu'avec une profonde aversion. 
Là n'étaitpoint encore le mal. Pas plus qu'aucun 
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pays assujetti à un gooTernement policé elle 
ne pouvait être exempte de fournir un cootïn- 
gent militaire, et peut-être même les traditioDs 
invétérées d'indépendance locale et d'anarchie 
se fussent-elles à la longue transformées par le 
dépaysement et la fusion avec les Egyptiens sous 
' un même drapeau. Malheureusement rien de 
pareil n'était possible graduellement, et le Vice- 
Hoi, par la fréquence de ses levées, par les ter- 
ribles exactions de son service , abusa d'un 
système qui semblait lui-même un abus, si 
énormément 11 répugnait à toutes les habitudes! 
A quoi donc ont tenu les souffrances et les 
plaintes des populations? Au défaut de règle- 
ment de la position de Méhémed-Ali, qui ne lui 
permit pas de mettre le temps de moitié dans 
ses améliorations et dans l'exercice de ses droits. 
Chicané par un maître jaloux , ambitieux de 
changerunusufruittemporaireenunbait à plus 
long terme, il pesa sur la terre pour prendre 
forcecontre son seigneur. Cette terre, où pendant 
des siècles rien n'avait été régulier, discipliné, 
centralisé, il l'étreignit avec la vigueur de son 
unité admiDistrati>T^,'brusquement il la contrai- 
gnit à gémir de la coupe réglée du fisc et du re- 
crutement, et ne corrigea un excès que par un 
autre excès. Si, malgré le sang et les larmes, les 
germes de prospérité qu'il avait fiùt sui^îr étoa- 
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nèrent de leutfe pn^rès, ils se ralentirent dans 
leur épanouissement, et la Syrie, comme tout 
l'empire, pâtit doulouKusement de la discorde 
du Sultan et du Pacha. 



Peu de temps s'écoula entre la convention de 
K.utahyeh et un premier ^dat. Vers le printemps 
de i834* Mabraond réunit à Sivas un corps de 
troupes; Reschid-Méhémet, le grand-visir que 
l'impétuosité de son courage avait trahi à Ko- 
nieh, en prit le commandement. Celte formation 
d'une armée sans motif plausible et le choix 
même du général dénotaient le projet d'une re- 
vanche. D'un autre c6té, sans respect pour le 
territoire ottoman, sous prétexte de contenir 
quelques tribus insubordonnées d'Arabes, Ibra- 
him laissait des troupes cantonnées dans les dis- 
tricts de Raka sur l'Eupbrate et d'Orfa au-delà 
du fleuve. En outre, Héhémed-Ali faisait atten- 
dre son tribut. Si, à la célébration des noces de 
Hatil-I^cha avec U princesse Salihé, l'une drs 
fflles du Gr^iid^SeigaeUr, il n'omettait point les 
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présents d'usage, Sa Hautesse ne les recevait 
qu'avec la grâce d'uD créancier qui veut être 
payé avant d'agréer des cadeaux.Tout s'aigrissait. 
Une levée de dis-huit mille hommes fut ordon- 
née en Syrie; l'armée de Sivas fit un pas. Tout 
à coup, au mois de juin, parqii les montagnards 
de Naplouse, de Jérusalem et de Khalil-er-Rah- 
man (Hébron), les menées impériales, pratiquées 
par les anciens agents du dernier pacha d'Acre 
sur un peuple fermentant d'aversion pour le 
service, suscitèrent une insurrection. Le Sultan 
s'émut d'une joie menaçante: en étouffant la 
révolte par le bras de son fils et par sa présence 
même, le Pacha résolut de prévenir les coups 
qui lui étaient destinés. 

On se rappelle ce qu'alors le traité d'Unkiar- 
Skelessi soulevait de rumeurs. Tandis que les 
protestations de l'Angleterre et de la France 
étaient appuyées de la croisière de leurs esca- 
dres à l'embouchure des Dardanelles, l'opinion 
publique signalait dans la Russie un géant, qui, 
après avoir d'un pied écrasé le Padischah au 
Bosphore, de l'autre terrasserait la liberté de 
l'Occident, et de toutes parts s'élançait un cri 
de croisade. 

Frappé de ce grand bruit de paroles, Méhémed- 
Ali crut à une occasion. Les efforts de Mahmoud 
pour recouvrer la Syrie, rarrière^ppositîon de 
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la Russie, qui ne tolérait en Orient aucune orga- 
nisation consistante, lui refusaient de la part 
de Constantinople la possession de ses gouver- 
nements à perpétuité. Ne pouvail-U l'obtenir de 
l'Europe en se liant à sa cause? S'adressant aux 
trois cabinets qu'il jugeait soucieux d'arracher 
la Porte à un protectorat envahissant et de res- 
taurer l'équilibre européen, il leur dénonça la 
puissance du Nord comme la perfide instigatrice 
de la haine du Sultan, comme le fléau del'empire 
ottoman et de la Perse; il mit à leur disposition 
contre l'ennemi commun ses ressources militai- 
res dont il exagérait le tableau, et les ressources 
incontestables de son crédit parmi les popula- 
tions, prêt à combattre, sur un signe, à l'avant- 
garde de cette ligue générale. Mais si dans cette 
oeuvre de résistance il remplaçait la Turquie 
misérablement aHaissée, la force étant avec lui, 
il demandait l'indépendance. Ses griefs contre 
la Porte étaient son excuse; d'ailleurs, selon lui, 
la séparation définitive de ses Etats de ceux du 
Sultan était Tunique moyen de faire cesser leur 
discorde et de donner à son existence un affer- 
missement nécessaire aux intérêts mêmes de ces 
trois cabinets. Sûr d'aller au-devant de leurs 
vues, en sollicitant l'autorisation de se déclarer 
indépendant, il provoqua leurs confidences, et, 
tout en subordonnant sa déclaration aux consi- 
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dérations de leur politique, il se flattât de les 
tenter à un acte décisif par l'audace de sa pro- 
position ; peut-être s'enorgueillissait-il d'avance 
d'être le pivot sur lequel s'opérerait ce vaste 
ipouvemeDt du moude. Quaot aux scrupulçs de 
l'Europe à délier un vassal de aes obligations, il 
n'avait pas oublié, Navarin lui coûtait une flotte, 
qu'elle s'arrogeait le droit de détacher de l'auto- 
ri|é lëgilime des sujets et des provinces. Pour 
la reconnaissance de son émancipation, à l'Eu- 
rope, qui cautionnait si chèrement le royaume 
libre des Hellènes encore si léger dans la balance, 
il ne demandait rien; c'était aux dépens de la 
Porte, ainsi punie d'une triste impuissance et 
d'un aveugle abandon à l'influence russe, qu'il 
réclamait le prix de sa coopération. 

Une note de Boghos-fiey, ministre du com- 
merce et des affaires étrangères, fut remise à ce 
sujet, en septembre i834, à MM, Campbell et 
Mimaut, consuls généraux d'Angleterre et de 
France. Avec quelque dextérité de coquetterie, 
ce fut à l'agent anglais le premier qu'il fit adre»- 
ser la note, ce fut même sur ses représentations 
qu'il parut vouloir là communiquer au consul 
général de France^ sait qu'il tint li ménager la 
susceptibilité ombrageuse de la Grande-Breta-. 
gne Ml lui déférant dans cette aflaire délicate 
rbonnenr de la priorité et le mérite de l'initia- 
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tivs, soit qu'il la pr^sum&t plus disposée a l'adop* 
tion d'uoplaa hostile à la Russie. £d l'absence 
du consul d'Autriche, il fit envoyer à H.de Pro- 
kesch, qui avait rempli une mission récente en 
Egypte, la même dépêche adoucie par plus de 
circoospeclion. 

Au milieu de l'Europe s'iogéniant depuis 
quatre anuées à amortir toutes les éventualités 
de la guerre, la candidature armée du Paeha à 
la souveraineté fut une surprise, un scandale, 
et h l'iDstaDt même, avec une sorte d'irritation, 
cette épée nue fut écartée du triple sanctuaire 
où s'élaborait la doctrine pacifique du statu quo. 
Aucun des trois cabinets n'entendait se prêter 
aux développements de la Russie; mais ils ne 
jugeaient convenable d'en restreindre l'ascen- 
dant que par un ensemble de mesures sans 
violence, propres à dégager la Turquie d'une 
tutelle asservissante et surtout à la garantir 
d'une application du traité d'Unkiar-Skelessi. 
Hardiment il leur proposait, ce pacha, une prise 
d'armes pour déchirer d'une part ce traité à 
leur profit et de l'autre l'empire ottoman au 
sien! N'avaient-ils pas le droit de suspecter l'ef- 
ficacité de cette protestation de l'Orient contre 
les positions acquises à la Russie, lorsque le 
champion de cette revendication tardive y pré- 
ludait par uns protestation contre la moitié 
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m^ederOrieDtPL'iustinct belliqueux du Vice- 
roi, l'impatience de régler sa situatioD avaient 
mis sa sagacité en défaut ; malgré leurs récrimi- 
nations les trois cabinets opinaient prudem- 
ment à ne rien remuer de peur de tout ébranler, 
et aux envahissements russes ultérieurs ils op- 
posaient la paix d'abord, ensuite les armes 
mêmes de la paix. 

Le cabinet français, irrité que le pacba d'E- 
gypte eût prétendu entraîner l'Europe dans des 
complications nouvelles pour la cause de son 
ambition, répondit, en ami importuné d'un 
désir insatiable et piqué de l'ombre de l'ingra- 
titude, par une lettre dédaigneusentent gron- 
deuse, éloquemment sévère. Avec une froide et 
adroite logique revêtue de bonhomie, le cabinet 
autrichien prit à tàcbe d'innocenter la Russie 
de l'accusation d'avoir excité la Porte contre le 
Vice-Roi, et conclut à mettre au néant les consé- 
quences déduites d'une supposition erronée. 
Le cabinet britannique se tut de la Russie, soit 
par fière discrétion, soit par égard pour leurcom- 
plîcité dans l'avènement du nouveau Chah de 
Perse, que leur ambition du protectorat soute- 
nait à frais communs; il s'étonna avec hauteur 
d'une requête offensante pour l'honneur et la 
bonne foi d'un allié de la Porte. Sans s'être 
concertés, les trois cabinets motivèrent leur 
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refus par le respect des droits de souTeraineté 
du Sultao et par la nécessité de la paix; tous 
trois invitèrent le postulant à rentrer dans les 
devoirs d'un sujet fidèle, à redescendre à la 
modération *. 

Rejeté loin de ses vœux, exposé à la méfiance 
inquiète de l'Europe et au ressentiment plus 
profond de Constantinople, Mébémed-Ali ne se 
découragea point. Une indépendance titrée n'é- 
tait pas pour lui un but immuable, ce n'avait 
été que le moyen de circonstance d'arriver à la 
possession effective de ses gouvernements; s'il 
était fort, il serait sâr d'être assez libre. 11 se 
retourna donc en vassal soumis vers la Sublime- 
Porte et travailla à faire élai^ir par le suzerain 
lui-même des liens que l'Europe ne voulait pas 
trancher. Nonobstant l'irritation de Mahmoud, 
il osa croire au succès. 

Des le commencement de i836, la veuve 
d'Ismayl-PachaS l'une des brus du Vice-Roi, se 
rendit du Caire à Stamboul pour y passer quel- 
ques mois auprès de son père Arif-&ey,ex-cadi- 
asker ou grand-juge d'Asie. Le mérite et le ca- 

(i) Toir inx pièces jiulifiali*et le* lettre* de Boghoi-Bej 
et le* réponies des trois cabinets. 

(a) Isnujl, troiiième fil* de Héhteied-A.li , péril es iSai 
dan* le Seanâr, asiuiîiii par us dM ckeb du paya. 
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raolère d'Arif liaient tellemenl honorés qu'il eût 
été élevé au rang de cheikh-uI-Ula'm, à ce qu'on 
assure, sans la parenté qui l'unisaail au pacha 
d'J^ypte. Un esprit supérieur était pareillement 
attribué à sa fille, nommée Zehra, et appelée en 
^ypte Guelin-Khanoum*. Sans doute la mysté- 
rieuse mission de l'illustre voyageuse ne peut 
s'inscrire que parmi les soupçons de l'histoire ; 
pourtant, en Orient même, les femmes ont aux 
plus graves afTaires d'état une participatiop se- 
crète etavérée. I^ nature humaineabeau varier 
dans ses formes, au fond elle est partout la mêmej 
nulle part, à ce qu'il semble^ les femmes n'ont 
abdiqué leur ambition, les hommes n'ont dé- 
daigné le crédit des femmes, et, malgré une ri- 
goureuse réclusion, malgré l'invincible barrière 
des mceurs, elles ont pris, on leur a fait même 
une part dans la région des intérêts publics. Il 
serait inutile de citer les pages, sanglantes quel- 
quefois, que le sérail a fournies aux annales des 
empires de l'Islam. La vie intérieure occupe 
trop d'heures de la journée du musulman, pour 
que la politique ne sq soitpas avisée de seglisser 
sous la tenture du harem afin de l'y enlacer sans 
défiance dans des filets de soie et de mettre ses 



(■) Guelin ilgniBe belle-fille; Khanoum, dan>« du haut 
rang : Cctt le laàf de> AnfUu, 
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consentements et ses résistances aux prises avec 
ses voluptés ou son repos. Sans agir au grand 
jourdes salons, des bureauxet des antichambres, 
comme en Europe où les deux sexes, saurt'in- 
tervallè des plans, figurent ensemble sur un 
même tliéàtre,loujours cachées derrière la toile, 
masquées et isolées de tout souille ill^itime, 
elles ourdissent activement une intrigue dont 
le souple enchaînement de leurs mains dirige le 
fil de harem en harem et le fait aboutir au dé- 
nouement. Souvent des mouvements cachés 
d'une sorte de conjuration féminine dépend le 
destin d'un personnage officiel, d'une décisioq 
importante, et c'est précisément parce que l'O- 
rient les recouvre du voile et du silence qu'elles 
sont d'utiles ressorts des négociations les plus 
délicates, grâce à cette influence subtile qui ne 
ra}'onne que dans l'ombre, n'a pas même un 
nom dans l'entretien des hommes et manque 
d'aulhenticité.ll est donc présumable que Zehra- 
Khanoum, qui reçut dans les premières familles 
de la capitale, dans le sérail même, un accueil 
digne de son rang, de son mérite personnel et 
de ses présents, s'appliqua à ménager chez le 
Sultan, par une suite d'adroites insinuations, 
des dispositions plus propices au Vice-Roi. En 
même temps d'efBcaces séductions agissaient 
sur l'entourage impérial. 
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De leur c6té, L'ambassadeur de France à 
CoDstantinople et M. Mimaut, consul général à 
Alexandrie, cherchaient une issue àcestatue[uo 
dans lequel le Sultan et le Pacha étaient con- 
damnés à périr d'une lente agonie ou à brusquer 
leur salut par une brèche. Si leur cabinet faisait 
du maintien de cette trêve un empêchement aux 
bouleversements du monde , placés sur les 
lieux, ils ne pouvaient ignorer que les deux 
princes se ruinaient en préparatifs et s'affran- 
chiraient tôt ou tard d'une insupportable con- 
trainte. Âpres avoir épuisé le pays par un per- 
pétuel avortement, cette paix, toujours grosse de 
la guerre, devait avoir son terme fatal. Rien 
n'était donc plus désirable qu'un accommode- 
ment qui finit ce déplorable provisoire et com- 
plétât la convention de Kutahyeh en respectant 
la hiérarchie de l'empire. Tous deux s'étaient 
entendus sur ce point; M. Mimant quitta l'E- 
gypte, qu'il ne devait plus revoir, en lui laissant 
pour adieux les souhaits d'un ami sincère; dans 
le courant du mois d'août, avant de prendre son 
congé pour Paris, l'amiral Koussin fit offrir au 
Sultan, par Vassaf-ElTendi, la médiation de la 
France,en vue d'un arrangement avec Méhémed- 
Ali ; c'était le témoignage le plus irrécusable de 
la haute sollicitude de son gouvernement pour 
les intérêts bien entendus de la Porte. 
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Favorabl^nent préparé, habilement circon- 
veau, réduit, puisque l'Europe meltait la guerre 
en interdit^ à procéder pacifiquemeot h la 
réalisation de ses plans, Mahmoud accepta 
cette ouverture. L'aflaire lui tenait tellement 
au cœur qu'il la détourna du cours ordinaire 
des autres affaires qui se traitent entre l'am- 
bassadeur et le rels-eflendi et se la réserva à 
lui-même. Son séjour momentané à Defterdar- 
Bournou se prêtait à des conférences confiden- 
tielles. C'était à ce kiosque,- situé sur la côte 
d'Europe, non loin du palais de Bechick-Tach, 
alors en réparation, qu'il avait fait transporter 
sa maison, en attendant la purification du palais 
de Stavros. La peste y avait été récemment im- 
portée par des châles que le mollah * du Caire 
envoyait aux dames du harem; deux eunuques 
noirs et un bostandji, chargés d'ouvrir le paquet, 
en avaient été victimes. Chassé de sa résidence 
par la contagion du fléau de l'E^pte, il s'occupa 
dans son asile de régler ses relations avec le ter- 
rible pacha de cette contrée. Ses représentants 
furent Saîd-fiey, son premier secrétaire, et Vas- 
saf-EfTendi, son second secrétaire et son favori. 
Non loin de ses yeux, presque à portée de son 
oreille, les conférences furent ouvertes par l'a- 

(i) Le mollali «*t ud juge d'un depé supiiîeiir an cadi. 
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mirai dans un lieu voisin du kiosque, )a nëgocia- 
tion SDÎvie avec intelligence par M. de Franque- 
ville, drogman del'ambaBaade, et son impatieDoe 
•xigeait ta communication immédiate du résul- 
tat de chacune de ces léanoes qu'il dirigeait en 
personne. 

Le Sultan n'avait pas un seul instant renonoé 
à recouvrer laSyrie } seulement, pour amener le 
I^cha à une rëuxicession , il n'hésitait pas à lui 
faire un avantage, il lui abandonnait l'Egypte à 
titre héréditaire. Admettre lahonne foi de la 
transaction, ce serait méconnaître le gouverne- 
ment turc qui n'a jamais fait une donation 
qu'avec l'espoir du retour et mal juger la portée 
de cette libéralité magnifiquement avare. La 
réinstalIatioD en Syrie était un pas décisif vers 
l'Egypte; le temps et les circonstances eussent 
fait le reste. D'abord , selon l'usage de tout ma- 
nège diplomatique, îl montra une facilité exces- 
sive d'accommodement, et, sur les premières 
paroles de Sald-Bey, l'ambasBadeur se flatta 
d'obtenir, en faveur de Méhémed-Àli , outre l'E- 
gypte, la Syrie même, aux conditions de fief à 
perpétuité. La grandeur du sacrifice lui semblait 
compensée par la grandeur des avantages. En 
l'absence d'un règlementdéfinitir, la guerre était 
inévitable et toute victoire périlleuse par ses 
suites. A.U contraire, la suppression de cetle 
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cause dediscordeoivile permettaitauxaniétlora- 
tions intérieures de se développer avec sécurité, 
au champ des réformes de fructifier, et Tem- 
pire, accru dans sa vigueur, déjouait l'ambïtioB 
étrangère, assurait la paix de TEurope) la puis- 
sance de l'Etat et la gloire personnelle du mo- 
narque profilaient h une sincère réconciliation 
de tous les éléments musulmans. La sagesse de 
ces considérations n'eut aucune prise sur l'opi- 
niàtreté de Mahmoud. Bientôt sa prétention m 
manifesta dans une note écrite sous sa dictée. 
■ Les souverains sont institués par la Providence 
pour faire le bonheur des peuples qu'elle a con- 
fiés à leur autorité , et comme il est démontré à 
tous que Méhémed-Ali*Pacha a méconnu ce de- 
voir imposé par Dieu, surtout envers les peuples 
de Syrie, ce qui du reste est prouvé à tous les 
yeux par les soulèvements dont cette province 
est souvent lé théâtre, et aussi par les demandes 
nombreuses venues du Cham * pour passer de 
nouveau sousrautorilélégitime,leSuItan compte 
sur l'amitié de ses alliés, et surtout sur cdle de 
l'ambassadeur de France, pour que les gouverne- 
ments lui fassent rendre cette province. Toute- 
fois, prenant en considération les longs services 

(i) L«a Orientatn n« connaiuant U Syrie qoa loaa le non 
de Cham ou Barr-^t-Cham. 
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de Mébémed-Ali-Pacha, il coosent à lut accorder 
l'hérédité de l'Egypte et du Hedjaz. > Un tel 
arraDgeoieot était un nouveau germe de guerre; 
les mécontentements de la Syrie, inévitables 
conséquences de rétablissement d'une adminis- 
tration régulière dans un pays voué à une lon- 
gue anarchie, recommandaient moins les pré- 
tentions du suzerain que son habileté à les 
«ntretenir pour s'en faire un titre; l'ambassa- 
deur n'insista que plus vivement; déçu dans 
son noble espoir de pacifier l'Orient, il se pré- 
para à partir pour la France. Le Sultan, déses- 
pérant de gagner M. Roussin à ses vues, en 
poursuivit le succès par une autre voie. 

A.U moment où loute conférence cessait, vers 
la fin d'août, le bateau à vapeur le JVil arrivait 
àConstaotino[de pour ramener Zehra-Khanoum 
en Egypte. Elle avait achevé sa mission, que les 
circonstances de son départ ne permettent pas 
de révoquer en doute. En effet, on voit le pru- 
dent Arif-Bey ne pas croire convenable de ren- 
voyer sa fille sans l'agrément du divan; on 
entend le ministre de l'intérieur lui signifier 
sèchement qu'elle ait à partir si elle le jugea 
propfM , et que le divan n'a point à s'occuper 
d'une affaire toute de famille. Avec sa gravité 
antique, Pertew-Pacha éprouvait quelque hu- 
meur de cette ambassade sous ItyachmaA et le 
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fereàjé*. Au ton de cette réponse ^ l'ex-cadî- 
asker appréhende que ce départ ne soit dé&vo- 
lablement interprété par le gouveroement; il 
retient sa fille et s'en excuse auprès du Vice-Roi, 
alléguant qu'à son âge il ne peut plus se séparer 
de son enlanl. Cependant le ^il attendait et 
Zehra souhaitait retournerau Caire. Les agenisde 
l'JE^ypte ont quelques pour-parlers avec les 
memhres influents du divan et distribuent des 
cadeaux; une légation européenne est même 
sur le point de prêter à ces démarches un con- 
cours officieux. Enfin le souverain accorde l'auto- 
risatifjn du départ. C'est peu; il fait remettre en 
présent à la belle -fille de Hébémed-Ali une 
montre avec une chaîne en diamants; lui-même 
il daigne venir faire en ca!k trois fois le tour du 
bateau à vapeur, et Àkhmet-Fevzi-Pacha, alors 
comniandant de la garde impériale, monte à 
bord pour gratifier l'équipage, au nom du 
Grand-Seigneur, d'une sommede 5o,ooo piastres 
(i2,5oo fr.). Tant de difficultés à l'occasion du 
retour d'une'femme dans sa résidence habituelle 
ne suffiraient-elles pas à révéler Timportance 
politique de sa visite à Constantinople ? La 
courtoisie de Mahmoud n'indique-t-elle pas qu'à 
son tour il désirait se ménager auprès de Méhé- 

(i) Voile CI minleiD de fcBiue. 
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Cinq jours après le Nil mouillait à Alexandrie. 
Déjà pourvu des secrètes instructions du 
trône ou de quelgue personnage de la c«ur de 
Stamboul, un certain Habib-Eflendi, récem- 
ment nommé mollah de la Mekke et traversant 
l'Egypte pour se rendre à sa destination, avait eu 
de fréquents entretiens avec le Vice-Roi. Rien 
n'avait été brouillé par la rupture des confé- 
rences deTambassadeurdeFrancefle Sultan (U< 
sait les avoir laissées tomber de sa propre vo- 
louté, attendu qu'un arrangement ebtre le 
suzerain et le vassal ne devait pas paraître se 
conclure sous la médiation d'une puissance 
étrangère. Les deux adversaires , chacun avec 
l'espoir de parvenir à ses fins, continuaient donc 
leur lulle sur le terrain d'une transaction; c'était 
une campagne de Kooieb diplomatique pour le 
renouvellement de la convention de Kutabyeb. 
Tout s'était bien acheminé. Le lendemain de 
l'arrivée du Nil partit un cutter pour porter à 
Âkhmet-Fevzi-Pacha une lettre du mollah qui 
l'invitait à venir en Egypte causer d'affaires, 
ajoutant qu'il avait quelque chose de bon à lui 
communiquer. Aller, toucher barre et revenir, 
onze jours suffirent à cette double traversée du 
cutter; la voile avait rivalisé de diligence avec 
la vapeur. 
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Autant par 6ert^ que par intelligence de 
ses intérêts, le Pacha voulait paraître n'avoir 
adressé aucune demande et avoir reçu des pro- 
positions ; il n'avait fait auprès de la Porte que 
des avances sans caractère avoué ni même 
avouable, et il employait son art à attirer près 
de lui un envoyé du gouvernement. C'était sur 
Akhmet qu'il avait arrêté son choix. Entre tous 
les courtisans, il n'en était aucun qui se conser- 
vât à un aussi haut degré dans la confiance 
impériale ; en dépit de prédilections passagères, 
sa faveur se soutenait avec une remarquable 
constance; serviteur souvent agréable, toujours 
nécessaire^ qui s'impose par une souple téna- 
cité et qu'un maître rebute, écoute et ne con- 
gédie jamais. Sa l^èreté d'esprit, sa vanité, sa 
cupidité peut-étredevaient facilement se prendre 
aux amorces égyptiennes ; son r61e de négocia- 
teur vis-à-vis de la Russie , deux fois rempli 
avec une imprudence voisine de la complicité, 
l'avait recommandé au discernement du Pacba, 
et aucune espèce de captatiou ne lui avait coûté. 
Akhmet craignit pourtant de se compromettre 
s'il engageait une correspondance avec l'Egypte 
àrinsuduSultan;i)[s'empressa de communiquer 
la lettre qu'il venait de recevoir. Après l'avoir 
attentivement lue, le Sultan se montra satisfiiit 
et lui adressa eu souriant ces mot» qui expri- 
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luaient à la fois un reproche de son ardeur à 
embrasser les intérêts deMéhémed-Ali et l'espoir 
d'en tirer parti : « Prépare^toi à aller voir ton 
père en Egypte. — Ëd ai-je un autre que Votre 
Hautesse ? répliqua-t-il en se jetant aux pieds de 
son maître j n'est-ce pas vous qui m'avez tiré de 
là poussière? n'est-ce pasà vous seul que je dois 
tout ce que suis ? — N'importe, va; j'augure bien 
de cette entrevue. ■ Chacune des deux parties 
plaçait également sa confiance dans l'entremise 
du courtisan Akhmet; comment eût-il justifié 
l'une et l'autre? 

Survint à cette époque même un changement 
administratif qui dérangea ces dispositions. Le 
fameus Serasker, qui pendant huit années avait 
dirigé Tempire avec une scandaleuse autorité, 
Khosrevr, ue put résister à une ligue organisée 
pour le culbuter. Vaincu, et souspréteite de son 
grand âge mis honorablement à la retraite, l'in- 
satiable vieillard n'entra dans la disgrâce qu'en 
rechignant de rage. On le vit tomber avec éton- 
nement, si bien il avait consoHdé son pouvoir; 
on le crut tombé à jamais, si longtemps il avait 
été en activité de service; lui seul ne le crut pas. 
C'était Pertew-Pacha qui l'avait renversé. Ce 
ministre usait au divan de l'ascendant d'un es- 
prit ferme, élevé, laborieux, il avait mérité l'es- 
time particulièrede Mahmoud, et par son gendre 
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Vassaf-ERendi, secrétaire du Sultan, alors en 
possession d'une pleine faveur, il avait des in- 
telligences dans le sérail , citadelle du pouvoir 
absolu que le dîvan tient souvent en respect et 
qui à son tour tient le divan en échec. Halit 
l'avait surtout secondé, Halîl, fils adoptif de 
Khosrew, dont l'iDcapacité, si utilement pro- 
tégée de son père, s'émancipait par l'ingratitude 
et la perfidie depuis qu'il était devenu gendre 
du monarque. Dans le partage de i'iiérilage du 
Serasker, sa suprématie ministérielle échut à 
Pertew, son poste à Halil, et Akhmet, autre auxi- 
liaire de cette intrigue, fut promu au rang de 
capitau-pacha. 

Avant d'expédier son grand-amiral à Alexan- 
drie, Mahmoud, qui jusqu'alors avait fait de l'E- 
gypte une occupation de sou gouvernement pri- 
vé, crut devoir communiquer ses intentions au 
conseil. Pertevr était tout-puissant, et Pertew 
n'avait jamais su condescendre à de serviles 
approbations*. Vivante représentation du vieux 
génie turc par la fervente intégrité de sa foi et 

(i) Perte», fils d'un cadi , ut né à Areda , jpetile ville du 
golfe d'Iimith, vers l'année i^SS. Aprèa une brilliute éduca- 
tion k Conatandaople, il entra jeune encore dans les boréaux 
de la Porte ; k trente ans il était amedji (rapporteur secrétaira 
d'état). Il derint reU-effeRéi (ministrt des affaires élraDgères) 
«t passa en iSBs au aùnistère de l'islérifar. 
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rinflexibilité de sbn caractère, il imposait au 
Padischah lui-même. Une taille élevée, un main- 
tien rigide, des traits fortement accusés, un teint 
brun, de grands yeux d'un noir foncé sous un 
froDt lai^e, un nez aquilin, des lèvres amincies, 
sobres de paroles et plus sobres du sourire, une 
barbe d'un noir grisonnant, tout en lui expri- 
mait la dignité austère et une volonté d'une 
opiniâtreté réfléchie. C'était lui qui avait fait 
rejeter les arrangements proposés par l'Europe 
au sujet de la Grèce, et s'était roidi avec une 
obstination intempestive contre toute atteinte 
au faisceau de la conquête. Cétait encore lui qui 
avait rédigé le khatt impérial de 1 837, imprudent 
appel des croyants à la guerre nationale et reli- 
gieuse, auquel la Russie se hâta de repondre 
par la campagne d'Andrinople. Tout musulman 
qu'était Méhémed'-Àli, une concession même à 
ce. Turc lui répugnait, et dans tous les cas ne 
lui semblait devoir être faite qu'avec cette pré- 
voyante adresse qui chaîne l'avenir de ta resti- 
tution de ce que le présent est forcé de céder. 
Peu édifié de l'habileté d'Akhmet, sur l'an- 
nonce de son envoi en Egypte : ■ Que pouvez- 
vous attendre, s'écria-t-il, d'un agneau que vous 
mettez en présence d'un vieux loup? C'est un 
homme d'affaires qu'il faut envoyer en Egypte, 
et non pas un enfant! D'ailleurs est-il de l'bon- 
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neur de la Sublime-Porte d'envoyer un person- 
nage comme le grand-amiral, quand noua igno- 
rons de quelle nature sont les propositions qu'on 
veut nous faire ? ■ Le conseil repoussa à l'unani- 
mit^ la mesure et proposa l'envoi de Sarim- 
Eflêndi , beyliàtchi ou vice - chancelier aux 
affaires étrangères. Si jaloux qu'il fût de son 
autorité, Mahmoud ne dédaignait pas de tenir 
compte des remontrances du divan; sans doute 
il n'était pasconvaincu des talents de négociateur 
du capitan-pacba, et déjà son caractère ombra- 
geux s'était alarmé de l'appel fait par son ennemi 
à l'un des grands dignitaires qui approchaient 
le plus de sa personne. 11 fit plier ses intentions 
devant l'opinion du conseil. 

Sarim partit en décembre sous le prétexte 
d'aller remettre au Pacha des présents et un 
portrait de Sa Hautesse. Par le même bâtiment 
qui le débarquait à Alexandrie, Âkhmet, frustré 
à r^ret de l'honneur et des bénéfices de cette 
mission, écrivit à Méhémed-Ali d'user de beau- 
coup de réserve envers l'envoyé de la Porte et 
d'ajourner ses propositions; lors de sa prochaine 
tournée de grand-amiral dans Tarchipel, il cin- 
. glerait vers l'ï^pte pour l'y entretenir, et il se 
chargerait ultérieurement de lui procurer un 
accommodement plus fructueux. Malgré cet 
obligeant avis, le Vice- Roi ne pouvait ni ac- 
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cepter de nouvetles teniporisalions, ni laisser 
échapper l'occasion de terminer ses difTérends 
avec la Porte sans intervention européenne; il 
accueillitgracieusenientlebeyliktchi,etlesconfé- 
rencescommencèrentauCaire le 7 janvier 1857. 
Après une-séance perdue en longs échanges 
de compliments, luxe de politesse orientale au- 
quel la réforme n'a point encore appliqué de loi 
somptuaire, la discussion s'ouvrit par nu as- 
saut entre la finesse du Pacha et l'adroite du- 
plicité du négociateur. Au nom de la Porte l'un 
exprima le désir d'une réconciliation basée sur 
un arrangement qui satisfit les deux parties; 
l'autre afTecta d'être content de sa situation; 
pourtant, du moment où son maître jugeait à 
propos de modifier l'état des choses, il était 
disposé à s'y prêter avec l'empressement d'un 
serviteur dévoué et d'un vassal fidèle. Alors, en- 
veloppant son invitation des plus mielleuses 
protestations d'amitié, énumérant tous les avan- 
tages d'une communication directe, immédiate, 
personnelle, Sarim engagea sérieusement Mé- 
héméd-&li à venir lui-même à Constantinople 
pour traiter de ses affaires. Aussi sérieusement, 
avec une sincérité pareille, Méhémed-Ali dé-. 
clara qu'il n'aurait pas de joie plus grande, joie 
qui manquait à sa vie, que d'être admis à baiser 
le bord du manteau impérial et de contempler 
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la face glorieuse du sultan Mahmoud, si les né- 
cessités impérieuses de son, gouvemeinent ne 
le retenaient en Egypte. Lui 1 se confier aux ten- 
dresses de Stamboul!... (Âvez-Tous lu, disaît-il 
plus tard à quelques Européens admis dans son 
intimité, avez-TOUS lu que l'empereur Nicolas 
est devenu fou '(nouvelle absurde que certains 
journaux avaient répandue)?Eh bien! ilya un 
autre souverain de fou, et c'est mon maître. N'a- 
t-il pas fait engager le vieux Méhémed-Àli à'venir 
se mettre entre ses mains ? > 

Trop prudent pour livrer bénévolement une 
tête qu'il avait Reniée à plus d'une sommation 
Itsidieuse, ne pouvait-il du moins se laisser in- 
duire à envoyer à Constantinople un des per- 
. soiinages^e sa cour? Sarim essaya. La Porte 
voulait couH>er le Pacha à la condition de solli- 
citeur; le PaCha ne voulait ni accepter publi- 
quement une attitude suppliante, ni subir en 
traitant la défaveur de cette position. A l'enten- 
dre il n'avait point requis son gouvernement 
de l'envoi de Sarim, pas même de celui d'Âkh- 
met. Après avoir eu le talent d'amener la n^o- 
cialion en Egypte, il entendait bien l'y retenir, 
ne faire aucune demande et attendre l'offre; 
par là il restait maître de la débattre, d'accepter 
ou de refuser. Les instances furent pressantes, 
la répoDse fut simple. Dans smi iguorauce des 
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intentions du Sultan, il ne saurait donner à 
un envoyé des pquvoirs assez explicites ipour 
tous les cas; d'ailleurs il dirigeait seul ses af- 
faires, il n'avait de conBance qu'en lui-même 
et ne pouvait se faire représenter par personne. 
C'était donc à la Porte, puisque c'était elle qui 
éprouvait le besoin de changer Ntat des choses, 
à articuler ses propositions. 

Enfin Sarim dut parler. Il se dit autorisé à 
offrir la concession à perpétuité des gouverne- 
ments de l'Egypte et de l'Arabie. Instruit de ce' 
que l'Arabie lui coûte, Méhémed-Ali n'y vit de 
positif que l'Egypte, et réduite i^ elle-même cette 
province ne lui parut point assez étendue poifr 
assurer à sa famille un avenir digne d'^e. AJors 
Sarim comprit dans la concession les-pachatiks 
d'Acre (ou de Salda) et de Tripoli, la Porte se 
réservant d'ailleurs louB ses droifs sur le reste 
de taSyrie et le district d'Adana, dont elle ne lui 
continuerait la jouissance qu'à titre annuelle- 
ment révocable. C'était beaucoup sans doute; 
mais céder laSyrieen en retenant une partie, c'é- 
taitaccuser le dessein derevenir en tempsoppoT> 
tun sur les concessions présentes et s'attribuer 
le moyen de les annuler. A la faveur de celte 
combinaison, Mahmoud, qui à cette époque dés- 
espérait de forcer le Pacha sur son terrain , ga- 
gnait d'y prendre [losition. Entre lui et son 
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vassal il supprimait leTaurus et l'Eupbrate; une , 
fois son arm^ paisiblement introduite dans le 
camp ennemi,. son drapeau provocateur planté 
parmi des populations turbulentes, sous des 
prétextes qu'il aurait aisément fait naître, il in- 
tervenait k titre de suzerain et le dépossédait 
complètement. Méhémed-Ali ne se soucia point 
d'ouvrir les portes à un agresseur caché, et de 
laisser son maître s'établir de plain-pied avec 
lui; le Taurus entre eux pouvait seul répondre 
de la paix. Il se répéta en bon turc le Timeo Do- 
naos et refusa une perfîde générosité. Sa situa- 
tion l'accommodait fort ; rien ne le pressait de 
la changer, et il s'y tiendrait plutôt que d'a- 
bandonner pour lui ou pour ses enfants un seul 
village de ses gouvernements. Devant cette 
calme et énei^ique détermination Sarim dé- 
clara pouvoir lui certifier d'avance que ses pré- 
tentions seraient accueillies par Sa Haulesse. A 
son tour le Vice-Roi le chai^ea de dire au Sultan 
qu'il s'en rapportait entièrement à lui pour la 
fixation du tribut supplémentaire exigible en 
vëq^ de cette donation. Il ajouta qu'il ne te- 
nait point à l'argent et serait tout prêt sous ce 
rapport à le satisfaire sans marchander. Ce 
fut daus ces termes conciliants que cessèrent 
les conférences, et Sarim repartit pour la ca- 
pitale. 
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Convaincu que son attitude résolue,' ses sé- 
ductions et la làiblesse de l'empire avaient pu 
convertir Stamboul à d'aussi larges procédés, 
Méhémed-Âli ajouta foi aux assurances de Sarim 
et en informa les consuls généraux. Tout lui pa- 
raissait terminé lorsqu'il apprit que rien n'élait 
conclu. Soit que le négociateur eût outrepassé 
ses pouvoirs et que de retour à Constantinople 
il n'osât plus répéter exaclemeut les conditions 
de l'arrangement consenti à Alexandrie, soit 
plutôt qu'il eût l'ordre, dans le cas où le Pacba 
ne souscrirait point aux premières ofires» de se 
retirer en l'amusant de vaines promesses, la 
Porte lui écrivit que, conformément aux propo- 
sitions de Sarim, le Sultan, dans sa généreuse 
munificence, lui octroyait l'bérédité de l'Arabie, 
de l'Egypte et des gouvernements de Sa'ida et 
de Trïpoli. Du reste, par une flatteuse abondance 
de compliments et de r^rets, la lettre racbetait 
les restrictions à ses vœux. Ce cbangement in- 
attendu de langage le surprit etl'irrita; non-seu- 
lement le but qu'il avait cru atteint lui écbappait, 
mais on s'était joué de sa confiance et l'on avait 
espéré le prendre pour dupe! Les ambassadeurs 
eux-mêmes ne remarquèrent pas sans étonne- 
ment la différence des paroles de la Porte et de 
celles que le Vice-Roi avait imputées à Sarim 
dans ses communications aux consuls généraux. 
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Toutefois il répondit avec une respectueuse mo- 
dération que, si l'on voulait faire un arrange- 
nent, il était de l'intérêt même du Grand-Sei- 
gueur de lui accorder ce qu'il avait demandé, 
mais que si l'on ne jugeait pas à propos d'y ac- 
quiescer, pour lui, il préférait le maintien de 
l'état des choses; du reste, c'était la Porte qui 
avait bien voulu lui députer Sarim, ce n'était - 
pas lui qui avait réclamé ce que par bienveil- 
lance on lui avait proposé, il était donc libre de 
ne point accepter; et il ne lui restait qu'à Remer- 
cier Sa Hautesse de ses bonnes intentions en ré- 
itérant pour sa prospérité les souhaits d'un vassal 
soumis et fidèle. 

Tout se trouvait remis en question bntre la 
Porte et l'Egypte.Le Sultan, n'ayant point réussi 
à faire tomber le Vice-Roi dans ses pièges, affecta 
de le représenter comme un rebelle et s'apprêta 
à l'exterminer. Dès 1837 il grossit peu à peu le 
corps d'armée de Sivas, qui, depuis plus de deux 
années, avait pris ses campements dans le Kur- 
distan, au nord-estde la Syrie. Reschid-Méhémet, 
la gloire des armes ottomanes, n'existait plus; 
après avoir commencé la^oumission des Kurdes, 
il avait succombé avant l'âge à une fièvre céré- 
brale; mais le commandement de l'armée avait 
été confié à Hafiz-Pacha qui semblait digne de 
lui succéder. Non moins irrité, et ne d^iuisant 
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point soa humeur^ le Pacha montra peu d'em- 
pressement à s'acquitter du tribut; il, col mit 
flavaDtage à activer les fortifications dii Taurus^ 
k recruter ses troupes et à les concentrer eti 
Syrie. Qu'il se tournât du côté de l'Europe ou 
du côté de la Porte^ partout se rencontrait un 
obstacle insurmontable, et il n'avait plus à comp- 
ter ni sur Tune ni sur l'autre; il ne lui restait 
(i'espoir que dans sa persévérante fermeté. 



m. 

Dès longtemps un uléma du Caire avait prédit 
qu'en l'année ia54 de l'hégire (i838-i839) de 
grands mouvements, à la suite desquels Méhé- 
med-Ali prendrait possession de son indépen- 
dance, se prononceraient sous l'irrésistible in- 
fluence des astres. En 1 838 , vers la fin de mai , 
époque à laquelle les troubles du Haouran , oc- 
casionnés par la conscription, cessèrent d'inquié- 
ter la Syrie, le Vice-Roi annonça aux consuls de 
France et d'Angleterre, puis aux quatre consuls 
généraux réunis, le dessein de proclamer son 
indépendance. «C'était, dît-il à chaque consul 
en particulier, les larmes aux yeus. et le cœur 
serré, qu'il se décidait à un parti extrême, irré- 
vocable; mais il se trouvait entre deux épêes, sa 
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famille et les grandes puÏBsances. L'inUrél à» M» 
eofàota lui commandait impérieusement de fixer 
Jaur swt; il avait soixante-dix ans* et au moment 
de fiair sa carrière il ne voulait pas laisser leur 
avenirlncertain. Du i*este, il attendrai! un temps 
i^isonnable la réponse des gouvernements de 
l'Burope, daus l'espoir que leur intervention 
lui faciliterait un •arrangement à l'amiable avec 
la Porte ; j usque-là il s'abstiendrait de toute me- 
sure hostile, ne ferait poiq,t passer les frontières 
à son -armée, et paierait très prochainement le 
tribut, y compris l'arriéré. • 

Le souvenir de l'opposition de Paris, de Lon- 
dres et de Vienne à son projet d'indépendance 
«n aj834 ne lui promettait pas I«ur adhésion au 
^nouvellement de ce projetj mais si alors il 
avait aventuré sa demande sur le soupçon de 
leurs intentions belliqueu^s, aujourd'hui il ba- 
srit son espérance sur la cpnviction d'une dis- 
position pacifique attestée par le statu guo. En 
énonçant la feyne résolution de changer sa po- 
sition paroles armes, il comptait mettre les 
puissances amies de la paix en demeure d'inter- 
venir au profit de ses vœux menaçants;, en fai- 
sant son^r bien haut le mot effrayant d'indé* 
pendance, il comptait les déterminer à lui 
ménager une transaction. Prêt à se contenter de 
l'hérédité, il demandait le plus pour obtenir le 



DotzecIbvGOOgIC 



48 PROLOGUE. 

moins. D'ailleurs, depuis 1 834 >t avait un point 
de gagné ; le Sultan lui avait notoirement coH': 
senti l'hirédilé de l'Egypte et même d'une por- 
tion de la Syrie; il se persuadait donc ^ue les 
puissances, au lieu de s'effaroucher de ses pi%- 
tentions déjà admises en partie, jugeraient [à 
propos, en vue ^e la stabilité définitive de l'O- 
rient, de renouer la négociatisn interrompue et 
de l'amener à bonne fin. 

Il n'en fut pas ains(. Les réponses de l'Europe,' 
rendues en août au Pacha, furent unanime- 
ment négatives. M. Gochelet , consul général de 
France*, eut ordre de lui adresser, de sévères 
représentations et de le meAactr de la. colère 
des grandes puissances s'il .persistait d&n^ ses 
des5eins.c M . de Laprip, consul général.d'Âu- 
triche, tint un même langage. Le comte Médem, 
consul général de {lussîe , fut chaîné de lui 
transmettre Ja déclaration suivante: «D^ns'le 
casoù, leVice-Roi proclamant son indépendance, 
lesflottes de France et d'Àngletçrre bloqueraient 
les côtes d'Egypte et de Syrie et obtiendraient 

(i) M. Cochelat avait inccéclé à U. Mimaut, qui, venu en 
congé à Paris vers la fia de i836, y moQrat au bout de quel- 
ques mois, emportant les regrets de ses nombreux l mis. C'était 
un homme spirilnel et aimable, et , darant sod aéjoiw en 
Egjple, il s'était placé par spa habileté an Aîtud d'an poste 
diplomatique inpérieur à son litre officiel. 
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la révocatioà de cette indépendance, la Russie 
^lilrs ne ferait aucune démoDstration pour 8e>- 
couro'la Porte ; mais dans le cas contraire, si les 
flottes de la France et de l'Angleterre restaient 
neutres, la Russie, sur la demande qui lui en 
serait faite par la Turquie, agii-ait conformément 
au traité d'Unkiar~Skelessi. ■ Cette déclaration 
fut même communiquée par les ministres russes 
à la France, à l'Angleterre et à l'Autriche. Entre 
toutes ces réponses , celle du cabinet de Saint- 
James fut caractéristique. Déjà il s'était montré 
un surveillant attentif de Méhémed-Ali. Le i6 
mars précédent, il lui avait demandé compte, 
par le colonel Campbell, des motifs de l'aug- 
mentation de ses forces en Syrie ; le 9 juin, il lui 
avait représenté qu'il était informé par diverses 
voies de son projet de se séparer de la métro- 
pole, et que son erreur serait grande de suppo- 
ser que la Grande-Bretagne dût l'aider dans ce 
projet ou hésiter sur la ligne de conduiteà tenir 
au cas d'un conflit entre lui et la Porte-Otto- 
mane. Enfîn le 7 août il lui fit signifier cette 
note: « £n réponse à ces communications fran- 
ches et sans réserve, le cabinet de Saint-James 
doit des explications non moins sincères. Il doit 
donc lui déclarer que si, par malheur, il essayait 
de mettre à exécution tes projets annoncés, et si, 
à la suite de ces tentatives coupables, les hosti- 
4 
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lités commençaient entre le Sultan et le Pacha, 
Méhémed-Ali devait s'attendre à voir la Grande- 
Bretagne prendre parti pour le Sultan, afin de 
l'aider à obtenir le redressement des torts qui 
lui seraient faits et à punir Méhémed>Ati de vou- 
loir démeinlirer l'empire ottoman. Le Pacha 
tomberait dans une erreur fatale s'il se Battait 
que des jalousies qui s'élevaient entre les puis- 
sances de l'Europe empêcheraient ces puissances 
de soutenir le Sultan en toute circonstance, et 
de lui prêter l'appui nécessaire pour défendre 
et venger la légitimité de ses droits. » 

Le statu quo, que Méhémed-Ali s'efforçait de 
soulever, retombait donc de tout son poids sur 
lui. L'Europe, à laquelle il s'était adressé comme 
à un pouvoir tutélaire, dédaignait ses réclama- 
tions et n'intervenait que pour l'opprimer de 
l'ordre impérieux de rester en repos. Certes, que 
la chrétienté, animée d'un même gentiment de 
modération, eût obhgé les princes de l'Islam à 
suspendre leurs querelles, à tourner leurs efforts 
vers la régénération de leurs peuples arriérés, le 
statu quo eût été un sacerdoce sublime de paix 
au profit de la civilisation; il n'était que la dé- 
votion à la Prudence dans le temple de la Dis- 
corde. Divisée, manquant de force pour imposer 
à l'Orient une tranquillité inviolable et féconde, 
l'Europe lui fermait les champs de bataille et ne 
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pouvait reii:^>écher de se consumer dans les 
camps. Ce n'était point la paix, c'était la guerre 
Al quarantaine. Un essai de réconciliation des 
dfU^ rivaux eût précipité peut-éire entre les 
bras et sous les excitations belliqueuses de la 
Russie la répugnance intraitable du Sultan a de 
justes concessions; aussi se défendait-elle une 
tentative de rapprochement d'où pouvait jaillir 
réiincelle qui eût tout embrasé. La paix lui sem- 
blait l'unique moyen de ne rien exposer au ha- 
sard ; elle en embrassait le simulacre avec ardeur. 
Etrange situation qu'un mot explique! L'Europe 
doutait de l'avenir de l'Orient; elle ne voulait 
ni le commettre, ni se commettre à son sujet. 
Dans de telles dispositions, de peur d'éveiller la 
Russie en laissant toucher au Sullan, il lui fallait 
tenir le Pacha dans l'inaction à tout prix. Lui 
sacrifié au Sultan, au plus faible le plus foi'tl 
11 se récria, et de cette intervention qu'il avait 
implorée il s'indigna comme d'une sollicitude 
sans discernement pour les destinées de l'em- 
pire, comme d'un abus perfide ou irréfléchi de 
la puissance contre sa propre destinée, lui qui 
ne doutait pas de lui! 

< Messieurs, dit-il vivement aux consuls, les 
rois de l'Europe sont très éclairés et disent que 
depuis longtemps ils désirent la tranquillité des 
peupka et «n général la prospérité de l'espèce 
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humaine. Mais quand ils refuseiit de reconnaître 
mes droits à l'iDdépendance, ils sont incons'é- 
quents à leur dire, et en voici la preuve. 

> TantquejenesuispasiDdëpendant,atteBdu 
que je suis plus riche, plus fort, plus puissant 
que le Sultan, ses Etats et les miens demeurent 
en présence et sous les armes. L'Epire, l'Ana- 
tolie, la Caranianie, la Syrie, l'Egypte, les Iles, 
toute la Turquie et l'Arabie, en un mot, sont en 
proie à Tinquiélude,, aux secousses politiques, 
aux dépenses et aux malaises de toute sorte qui 
ruinent les malheureuses populations de ces 
pays par suite de la crainte que j'inspire au 
Sultan qui tremble devant moi, moi qui déjoue 
toujours ses embûches! Les forces du Sultan 
sont bien connues et depuis longtemps appré- 
ciées. S'il arrivait que le pacha de Bagdad lui 
déclarât la guerre, il ne poMrrait le soumettre. 
Quant à moi, si je mettais te pied sur le territoire 
du Sultan, tous ses sujets, tous, dis-je, toute la 
Turquie m'accueillerait les bras ouverts, et ses 
soldats eux-mêmes déposeraient les armes à mes 
pieds. 

« Ainsi les rois de l'Europe semblent, dans 
cette circonstance, désirer plutôt le malheur 
des peuples que leur bien-être et leur tranquil- 
lité; car s'ils me laissaient assurer mon indé- 
pendance, ne serais-je pas toujours le mêïne et 
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musulman comme par le passé ? Ils n'ignorent 
pas que la Grèce, dont l'étendue ne surpassait 
pas celle d'un llialari quand elle se souleva, 
réussit, dans l'espace de six années, et malgré 
tant devisirset tantdepacbasàlatétedesinom- 
breuses armées, à tenir le Sultan en échec, et 
que, si je n'avais pas pris fait et cause pour lui 
contre les Grecs> ils auraient conquis jusqu'à 
ConstantÎDOple, tandis que, sans l'intervention 
des trois puissances, j'aurais soumis toute la 
Grèce, dont NaupHe seule résistait à mes armes ! 

■ D'un autre côté, que n'ai-je pas fait pour la 
civilisation en Egypte? Ne l'ai-je pas dotée de 
troupes taulières et d'une marine de guerre 
oi^nisée d'après la méthode européenne? N'y 
ai-je pas introduit les manufactures de soie, de 
coton, de cuivre, et mille>autres métiers qui y 
étaient inconnus avant moi et dont aujourd'hui 
les produits rivalisent, à la surprise générale, 
avec les produits de l'industrie européenne? Ne 
suis-je pas parvenu à faire construire et confec- 
tionner dans mes États des vaisseaux, des canons, 
des télescopes, et tout ce qui yest nécessaire? 

■ Mais qu'on dise comment il se fait que les 
monarques européens interviennent dans une 
cause étrangère ? Lorsque !a France marcha 
contre l'Algérie, lorsque la France s'empara de 
Constantioe et de tant d'autres villes, qui donc 
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est inierveou dans ses démêlés avec les Etats 
Barbaresques , bien que, comme co-religion- 
iiaires des Algériens, il nous eût été permis de 
nous croire intéressés à leur cause ou bien qu'il 
nous eût été possible de les soutenir, de les 
défendre, ou au moins de rendre leur soumission 
plus laborieuse à la France? Quelle est donc la 
conduite des souverains de l'Europe? L'intérêt 
de la tranquillité des peuples et le désir d'épar- 
gner l'efrusion du sang, disent-ils? Mensonge, 
mensonge évident! Dans la guerre d'Alger, était- 
ce de l'eau ou du sang qui coulait ? à la prise de 
Constantioe, était-ce de l'eau ou du sang qui 
coulait? ^ 

t Tant que je ne serai pas indépendant , la 
Turquie ne peut être ni paisible ni tranquille, et 
le Sultan lui-même Terra peu à peu ses Etats lui 
échapper pour passer sous le pouvoir de l'un - 
ou de l'autre, jusqu'à ce qu'il soit entièrement 
dépossédé de son Irône. Et je demeurerai spec- 
tateur indifTérent de sa ruine, tandis qu'indé- 
pendant je serais son allié ; nous serions unis et 
tranquilles, lui et moi, ses peuples et les miens. 
Indépendant, mon premier soin sera de désarmer 
la moitié de mon armée de terre et de mer pour 
laisser mes soldats libres de se livrer à leurs 
travaux et à l'agriculture. Mes premières occu- 
pations auront pour but de supprimer bien des 
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impdis qui pèsent sur le peuple par suite de ma 
|k>sîtion actuelle; mon exemple sera suivi par 
le Sultan, et voilà le véritable moyen de rétablir 
le bien-être des populations de la Turquie et de 
l'Egypte. Dans tous les cas, ma résolution est 
de ne plus payer a l'avenir un para ^ de tribut 
au Sultan; et qu'il vienne, s'il veut, se le faire 
payer les armes à la main ! ■ 

Cette véhémente protestation signalait ce que 
le régime du statu quo avait de profondément 
délétère, ce qu'une paix solide eût porté de fruits 
heureux, La sagesse négative de l'Europe était 
inexorable. Pressé par les consuls généraux , 
particulièrement et collectivement, de renoncer 
à ses prétentions, te Pacha, sans rien rabattre 
au fond, se montra disposé à se contenter 
de l'hérédité; c'était son vœu réel qu'il avait 
surlait d'indépendance. 11 leur faisait remarquer 
que cette faveur n'était pas sans exemple, té- 
moins les pachas de Bagdad et Ali, pacha de 
Janina. « Oui , répliqua ironiquement M. de 
Laurin', mais la Porte ne vous fera qu'une con- 
cession éventuelle et s'arrangera pour l'annuler 
après vous. Celte hérédité même , combien de 
temps a-t-elle duré? Voyez Âlî! ils n'ent pu 

(i) QuarantiÈme partie de la piaalre torque; la piatlrevant 
aujourd'hui a5 centimei. 
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conserver leurs gouverneoients même durant 
leur vie. — Oh! rassurez-vous! réplîqua-t-il 
fièrement, je saurai m'arranger pour que celle 
cession soit de longue durée. » En se rejelant 
sur l'hérédité, il se flallait d'intéresser quelques 
puissances à celte négociatioD ; l'Europe restait 
sourde et l'obligent au repos par ses menaces 
réitérées. Mais il avait le secret de l'Europe, et, 
se sentant assez fort pour compromettre en 
dépit d'elle le Sultan et la paix, il ne cédait point, 
il acceptait les menaces et jusqu'à sa ruine. Afin 
de stimuler les bonnes volontés languissantes, il 
feignait d'attendre le capitan-pacha qu'il disait 
chaîné d'une mission auprès de lui, ajoutant 
qu'il espérait arranger ses aflaires à l'amiable, 
sans l'interveotîon des puissances, et que l'hé- 
rédité lui suffirait alors. Enfin il mit tout en 
œuvre pour forcer les retranchements du statu 
quo, et adressa aux consuls généraux une noti- 
fication verbale où se retrouvent l'intrépidité 
du vieux soldat jouant aux armes sans pâlir la 
fortune acquise par les armes, la dignité du 
prince grand de son énergie personnelle devant 
de redoutables puissances, et l'accent touchant 
du père qui expose sa tête blanche à un dernier 
orage dans l'Intérêt de ses enfants. 

« Le Pacha se repose toujours sur les bonnes 
intentions des quatre puissances à son égard. (I 
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regrette de les voir maintenant opposées à ses 
vues; mais il attend avec confiance leur retour 
à de meilleurs sentiments. 

K 11 espère d'ailleurs que la question d'héré- 
dité sera favorablement résolue ; il s'en conten- 
tera si elle est terminée à l'amiable et par la voie 
des négociations ; mais s'il ne peut y réussir et 
s'il est forcé d'avoir recours aux armes, alors il 
proclamera, non-seulement l'hérédité, mais l'en- 
tière indépendance de l'^ypte. U est ferme- 
ment décidé à ne point se laisser livrer à la Porte 
par les puissances européennes. Il est vieux, et 
peut-être n'a-t-il rien de mieux à faire que de 
succomber honorablement dans la lutte plutôt 
que de laisser au hasard des événements sa fa- 
mille, ses serviteurs et tout ce peuple qui a tant 
travaillé pour lui. Il a dans sa vie été obligé de 
répandre bien du sang pour faire ce qu'il a fait, 
pour obtenir ce qu'il possède; il ne veut pas non 
plus que ce sang ait coulé en vain. 

• D'ailleurs, ses vues s'accordent avec les in- 
térêts et la politique de l'Europe. Pourquoi donc 
le sacrifier? Il n'est pas de leur religion, mais il 
est homme aussi, et l'on doit le traiter humai- 
nement , c'est-à-dire souffrir qu'il songe à )a 
destinée de ses enfants dont il veut affermir la 
fortune. 

«Si les grandes puissances n'approuvent pas 
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ces raisons, si elles ne veulent doDoer a 
garantie à la stabilité de l'état de choses existant 
en Egypte, si on le réduit à ne prendre plus 
conseil que de lui-même, il est décidé à sacrifier 
ce qui lui reste de vie et de force pour finir une 
incertitude qui lui est insupportable parce 
qu'elle pèse surtout sur ses enfants. 

« Jl sait bien du reste que, si les puissances 
sont d'accord pour l'accabler, il succombera; 
mais elles sontà un tel degré de grandeur qu'une 
pareille victoire n'ajoutera rien à leur renom- 
mée et que les suites mêmes de cette victoire 
pourront les embarrasser. Quant à lui, il a 
quatre-vingt-quinze cbances contre et cinq pour 
lui ; mais n'importe ! à la guerre les dés sont tou- 
jours incertains , et si le hasard les fait tourner 
en sa faveur, il laisse aux puissances le soin de 
juger des conséquences d'une victoire que per- 
sonne n'aura plus le droit de modérer. » 

Pendant ce temps, Mahmoud expédiait ren- 
forts sur renforts à l'armée de Hafiz-Pacha, de- 
venue disponible depuis la soumission du Kur- 
distan. Lui aussi voulait la guerre ; mais l'Europe 
gardait plus de ménagements envers un souve- 
rain et n'eût pas osé menacer l'allié de la Russie ; 
elle lui accordait le privil^e de poursuivre im- 
punément ses préparatifs. C'est peu; le 17 août 
se signait entre la Porte et la Grande-Bretagne 
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un traité de commerce qui affichait toutes les 
formes d'un pacte contre Méhémed-Ali. 

Dès i836f des uégociations relatives au re- 
nouvellement du tarif des douanes avaient 
amené les diverses parties contractantes à l'idée 
d'un traité commun entre la Porte et les nations 
commerçantes de l'Europe. L'amiral Roussin, 
avec un zèle éclairé, avait ouvert ia discussion, 
qu'en son absence le marquis d'Ëyragues, chargé 
d'affaires de France, suivit avec sagacité; à son 
retour l'ambassadeur l'avait activement reprise. 
Des lenteurs, occasionnées par les changements 
ministériels de Constantinople , donnèrent le 
temps à lord Ponsonby, ambassadeur d'Angle- 
terre, d'entrevoir dans ce traité un moyen d'in- 
fluence auprès du Sultan et d'attaque contre 
le Vice-Roi. Secondé par la Porte, à laquelle 
il avait fait concevoir son espérance, il s'empara 
de la négociation du traité, et ce concert de 
deux haines en précipita la conclusion. L'An- 
gleterre consacra généreusement au profit de la 
Turquie une véritable dérogation à l'esprit des 
anciennes capitulations par la reconnaissance 
de droits que la Porte s'était abusivement attri- 
bués *. De son côté, la Porte fut à la veille de 



(i) Selon Ita apitDbtîons, le droit de donane était de 3 
poBT loo nir lei muvluiidiiM importéet ou esporléei. Le 
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coDseetir à TAngleterre le transit gratuit des 
marchaDdises -dont elle inonde les bazars asia- 
tiques. Sans doute cette rëgularisalion des rela- 
tions commerciales de l'empire ottoman avec 
TËurope, en garantissant au négoce étranger 
une encourageante sécurité, en abolissant dans 
les obstacles dont il était embarrassé des abus 
écrasants pour le paj^s même, imprimait à la 
fois une allure plus libre à la circulation et un 
nouvel essor à la production intérieure; tous 
devaient en bénéficier, et sous ce rapport Res- 
cbid-Pacba, ministre des affaires étrangères, 
attacha honorablement son nom à cette œuvre. 
Mais pour le Sultan et lord Ponsonby, c'était 
faire incomplètement le bien de l'empire que 
de ne pas faire le mal de Méhémed-Ali ; ils se 
flattèrent que ce traité l'anéantirait en tarissant 
par la suppi'ession des monopoles la source de 
ses richesses'. Selon leurs espérances, que trahi- 
rent tes manifestations d'une joie anticipée, la 
puissance de l'odieux Pacha allait crouler dans 
iine éclatante banqueroute , ou , s'il refusait 
d'exécuter l'arrêt de sa ruine, sous un châiiment 
légitime! 

tnilé de i838 antorûe une percepUon supplémentaire de 2 
pour 100 sur l'importalion et de g pour loo sur l'eiporUitiDit. 
foir aux pièce» justifiulivca l'historique du nouvMU tnilé. 



.V Google 



PAOLOGITE. 61 

EnfiQ, dans la pensée de Mahmoud et du 
cabinet anglais, ce traité avait une portée plus 
haute; c'était le correctif au fatal traité qui as- 
servissait le Sultan au protectorat du Mord. Non- 
seulement il asseyait l'indépendance de la 
Turquie sur un large développement de ses res- 
sources et neutraliiiait l'alliance machiavélique 
de i833 par un système d'alliances commer- 
ciales avec l'Europe entière; il était une pre- 
mière stipulation d'une alliance politique entre 
Constantinopte et Londres, qui se faisaient de 
mutuelles avances sous les yeux jaloux de Péters- 
bourg. L'Angleterre avait eu l'art de caresser le 
Sultan dans sa secrète impatience de la tutelle 
moscovite et dans sa haine ouverte de l'insubor- 
dination égyptienne. A.ux négociations suivies 
à Stamboul elle avait habilement lié l'expression 
d'une sévère vigilance sur tous les mouvements 
d'Alexandrie et d'un zèle patent pour la cause 
du suzerain contre le vassal. Le Sultan croyait 
donc l'heure arrivée de donner canière à sa vet)- 
geance et de réaliser les plans de son âme ar- 
dente. Dans une aveugle et généreuse supersti- 
tion de l'antique gloire ottomane, il avait hâte 
d'arracher une portion de ses Etats à un insolent 
visir, de se racheter de la suzeraineté de la 
Russie , et d'efTacer à jamais les hontes jumelles 
de Kutahyeh et d'Unkiar-Skelessi eu immolant 
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la rëbellion sur le Taurus et en relevant sa di- 
gnité politique au Bosphore. Désormais il était 
certain d'un appui dans l'Europe, et comme si, 
de l'aveu du cabinet britannique, il eût voulu 
dénoncer publiquement le sens offensif de ce 
traité de commerce , la Aotte du capitan-pacba 
et l'escadre de Tamiral Stopford naviguèrent 
bord à bord dans les eaux de la Méditerranée; 
c'était après la signature une toucbante fraterni- 
sation de drapeaux. 

Taudis que les signes de guerre remplissaient 
l'Orient, tout à coup Méhémed-Ali prenait la 
résolution de partir pour le Sennâr et d'aller 
visiter les mines aurifères qui lui avaient été 
indiquées dans le Fazoklo, entre les lo* et ii* 
degrés de latitude, à 600 lieues de sa capitale. 
Un projet aussi extraordinaire, officiellement 
annoncé, déconcerta toutes les suppositions. Ce 
qui ajoutait à la singularité de ce voyage, c'en 
élait le but, c'était sa confiante illusion sur les 
richesses de ces mines et les résultats de leur 
exploitation. A l'entendre, c'était dans cette 
contrée sauvage qu'il allait trouver la clef des 
difBcultés dont il était entouré et dont l'Europe 
elle-même était préoccupée; la clef d'or suffirait 
à tout. Les puissances lui refusaient leur inter- 
vention ! Grâce à ce métal, disait-il maligne- 
ment, il n'aurait besoin ni de médiation, ni de 



.V Google 



flotte t ni d'armée ; seul il s'arrabgerait avec 
la Porte. Un traité de commerce hostile lui avait 
été notifié. Après en avoir accepté la lettre afin 
de parer un premier coup , il avait souri des 
vains calculs du Sultan et de lord Ponsonby, qui 
avaient oublié ou même ignoré que c'était à 
titre de propriétaire du sol qu'il était le mono- 
poliseur des produits de l'Egypte*. Mais, sans 
ai^er de ses droits exceptionnels contre une 

(i) Les lernÙDS imposés eD Egypte se composent de : 

Sum-tarm 846,836 feddan*. 

Égtptb motxhre 7a5,4oo 

Bâsse-ëotpte 2,319,000 

3,791,336 

La tatùnx cultivable de l'Egypte est de 4,5oo,ooo fedduii ; 
il 7 a donc eniîron 700,000 feddaiu non imposés, c'est-ï- 
dire abadièt. Ces terrains sont oéanmoins soumis à l'impôt 
■Ils sont semés «E inondés; des iDgénieuri en miuioa recoD- 
naissent les terrains qoe le Nil n'a pu atteindre, et qui, en ce 
cas, doivent être dégrevés. 

En divisant le sol de l'É(;jpt« en ||, on reconnaît que le 
goniovement est propriétaire de près de ^; les aociennes 
&milles et les fellafas possèdent les autres ^, qn'ils sont 
libres de Tendre. Ibrahim-Pacha ■ acheté une bonne partie 
de ces terrains qu'il a payés, luivant leur qualité et leur silua- 
, iioa, de 100 à 1000 piastres le feddan. Méhémed-AIi en a 
acquis lui-mtme plusieurs, surtout aux environg de Schoubra. 

Le fMidan équivaut à 40 an$ et |. . 



.V Google 



64 PROLOGTK. 

rigoureuse application, il s'awusait à opposer 
à une source de revenus tarie une autre source 
jaillissante du seia de ces mines merveilleuses. 
> Si jereviensavec beaucoup d'or, disait-il, que 
me servira celui de l'Europe? que m'importera 
son blocus? qu'aurai-je besoin de son com- 
merce? Je pourrai me passer de vous tous. > 
Malgré ces forfanteries , il ne s'abandonnait pas 
à d'éblouissantes fascioations ; la découverte 
de mines d'or était une chaace, avant tout elle 
était un prétexte. Et son intention n'était pas 
seulement de ramener au Caice par son in- 
fluence personnelle les caravanes des provinces 
africaines, qui y viennent échanger contre les 
denrées de l'Egypte et de l'Europe des gommes, 
de l'encens, des plumes d'autruche, des dents 
d'éléphant et des esclaves, et que les vexations 
des autorités subalternes en avaient détournées ; 
uneraisonpiusgravedéterminaitcetteexcursion. 
Convaincu de la partialité forcée ou volontaire 
des puissances pour Stamboul, décidé à ne riea 
céder, il ne voulait pas exposer sa résolution 
inébranlable aux vains et importuns tâtonne- 
ments de la diplomatie; plutôt que d'avoir à 
défendre l'arme qu'il avait audacieusement 
brandie, il la laissait entière sous les yeux et 
en diminuait la terreur par son absence. Enfin, 
après avoir rempli la scène de ses raeaaces, il 
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avait besoin de la quitter pour y revenir digne- 
ment dans une position plus appropriée à la 
[M-udence; en s'éloignant, il ménageait au Sultan 
suffisamment irrité la tentation d'y paraître en 
agresseur; pour lui, il n'y forerait désormais 
qu'attaqué. £n un mot ^ ces montagnes perdaes 
dans l'horizon lointain de l'Egypte, ces mines 
d'or qu'il faisait si complaisammentreluireà tous 
les yeux avec une alTectation de crédulité, n'é- 
taient aulre chose que la décoration et le motif 
derrière lesquels il changerait de personnage. 

Bientàt les préparatifs sérieux du départ ne 
permirent plus d'en douter, et un incident sin- 
gulier vint en accroître l'étrangeté. Onze jours 
auparavant, un soir qu'entouré de sa cour il se 
reposait dans l'un de ses jardins au bord du Nil, 
tout à coup un pèlerin se présenta devant lui, 
se prosterna et lui remit une lettre. A peine le 
Pacha Ta-t-il lue, repoussant le messager du bout 
du fourreau de son sabre, il lui dit, ému de 
colère: « Que veux-tu davantage? » Effrayé, 
l'homme se relève en toute hâte et se relirait 
lorsque sur un geste les kbawas le saisissent : 
'« Qu'on lui coupe la tête! » Puis, se ravisant, il 
commande à deux de ses aides-de-camp de l'in- 
terroger; le pèlerin ne répond rien. Alors lui- 
même il le questionne, presse, menace, et 
s'attache à savoir, en lui promettant une forte 
5 
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t^compense, le nom de Tauteur de cette lettre } 
le pèlerin se renrenne dans un silence tremblaût 
et résigné. • Une pierre au cou et qu'on le jette 
au Nil,> dit froidement le Pacha. Cet acte de 
rigueur, dont la cause fut longtemps ignorée^ 
[larut inexplicable de la part du prince qui, de- 
puis trois ou quatre ans^ n'avait pas une fois 
prononcé la peine capitale, et donna lieu à mille 
conjectures. Ou supposa qu'il avait ioexorabl»- 
ment puni un présage fuueste sur son voyage. 
Cette lettre était la lettre simulée d'un person- 
nage important de la Romélie, contenant la pn> 
position d'embrasser son parti et de trahir le 
Sultan.Quiavaitcherchéà le faire tomber dans f% 
piège? Le misérable instrument de celte intrigue 
aima mieu» emporter son secret sous les eaux 
du Heuve que de le révéler. 

Enfin, le i5 octobre, Méhémed-Ali partit du 
Caire. Attentif à mettre le droit de son c6té, il 
avait expédié à Constantinople une portion du 
tribut; en même temps restait entre les mains 
des consuls sa déclaration formelle qu'il recour- 
rait aux armes et succomberait plutôt avec 
honneur sous l'efTort des grandes puissances 
que de ne point régler l'avenir de sa famille* ; 
par là il maintenait son dire en sauvant les ap- 

(i) r<H>unt piècei jwiifictlîvM. 
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parences de la rupture. Cela fait, se riant de la 
mort d'inaaitioD que le traité de commerce lui 
avait réservée , trauquillement il alla , l'hiver 
durant, à la découverte des mines d*or du Pa- 
zoklo sous la zone torride, laissant derrière lui 
ses batteries prêtes, son fils en sentinelle, le 
Sultan sourdement provoqué à prendre l'offen- 
sive, et les gardiens de la paix du monde dans 
un silence obligé sur son dernier mot, dans une 
anxieuse incertitude de l'avenir. 
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CHAPITRE PREMIER. 

^ré|Mrmtif« de guerre. — Portrait du SnlUa brûU. — Lad; 
Slanfaope. — Eetonr de Héhémed • Ali da Faz«klo. — 
Partis de la gnerre et de la paix. — Akhmet et Khotrew. — - 
Situation diploiuatiqae des graDdea pDiiaiDce*. — H. da 
Sturner.— H.deBoateoefT. — LordPonaoDbj.-^Xi'aaiintl 

' SotiaaiD.— Hjatification da ttal» quo. 

Uoe rupture était îmniiDeDte. Le Sultan et le 
Pacha venaient de se jeter un dernier défi et 
voulaient tous deux la guerre. L'armée impériale 
était prête à combattre; stimulée par de récentes 
irritations nerveuses, l'impatience de Mahmoud 
s'était impérieusement accrue. L'hiver annonça 
pour le printemps l'ouverture de la campagne. 

Dès janvier 1839 (chewel iA54)t les arme- 
ments de terre et de mer se poussèrent avec un 
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surcroit d'activité i. Le reala-bey ou contre- 
amiral de la flotte turque, osteosibleinent cbai^ 
d'accompagner en Egypte les présents destinés 
à la Mekke, eut mission d'exiger le paiement 
intégral du tribut. Le grand-amiral, Akhmet- 
Fevzi-Pacfaa , en visite aux Dardanelles, pressa 
les travaux complémentaires du système de for- 
tifications du détroit, et principalement des deux 
châteaux. Une levée de soixante mille hommes 
fut du moins décrétée. Pourobtenir un concours 
de toutes les populations, on taxa les rayas ^ à 
dix mille recrues d'Arméniens et quinze mille 
de Grecs, en laissant aux corporations la faculté 
de se racheter de cette obligation insolite du 
service par un fort contingent pécuniaire. Cinq 
cent vingt - quatre spahis , reste de cavalerie 

(i) L'ère de Mahomet oa VRégjre date de 63a de l'èrt 
chrétienne. L'aanée ett lunaire, compte 354 joun et 13 mois 
allemaiivemeiit de 39 et de 3o jours. A proprement parler, 
il n'y a poiol d'année cheE les muiulmani, c'eit-à-dire de di~ 
vîtïondn temps correspondante à une rérotntion utrooomiqne 
périoditpie} c'est simplement one rénnion de douze Innés, Les 
noi* se sncoidcat dans un ordre de série et sont tans ra|qM>rt 
fixe avec le* saUoat. Toid leun noms , qui reparaîtront quel- 
quefois dans le récit : Mokarrem, S^er, Bebi-ul-eivel, Rebi- 
ul-akr, D/emas-id-effei, Djemas-nl-air, Redjeb, Chabann, 
Ramadann, Cheaiel, Zil-kadé, Zil-hidjé, 

(a) Ce sont Us injets tribntairet du {[ouTcntenienl de la 
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(éoMe dont l'entretien s'était oontiouë sur 
divers points de la Syrie, Airent rappelés avec 
leurs enfants dans les limites de l'empire. Au 
milieu de ces préparatifs survint un accident 
qui affecta l'esprit superstitieux du Sultan, sans 
pourtant les fay'e interrompre. Le ai janvier, 
l'inoendie consuma le bâtiment nommé la Porte, 
siège des délibérations et des arrêts du divan, 
qui n'avait pas brûlé depuis i8a7. Le feu avait 
été communiqué par l'habitation du premier 
ministre, Réouf-Pacha, qui perpétuait un simu- 
lacre de grand-visir sous la dénomination nou- 
velle de hach'VeAii ou premier lieutenant. La 
perte du palais, évaluée à quinze millions de 
piastres (3,a5o,ooo fr.) , le bach-vekil volé, n'é- 
taient point ce qu'il y avait d'alarmant; le por- 
traitdeSaHautesse,image de sa personne sacrée, 
avait péri dans les flammes, et Mahmoud, offensé 
qu'on ne t'eût pas sauvé k tout prix, contristé 
de la joie des vieux Turcs qui y voyaient la con- 
fusion anticipée de l'une de ses innovations sa- 
crilèges , fut même passagèrement impressionné 
de ce présage sinistre ; les illusions d'une réso- 
lution profonde l'eurent bien vite effacé. Déjà 
perçaient les signes de cette indépendance qu'il 
se flattait de recouvrer par la chute de son vassal. 
Un jour qu'il se rendait à la mosquée, la répa- 
ration d'un acte de la Russie lui fut demandée 
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par la ^pétition d'un Anglais. En exposant ses 
services personnels pour la cause des TcherLess 
(Circassiens), M. Longwortfa sollicitait une in- 
demnité en faveur du patron d'une sacolève 
turque brûlée à Trébizonde, il y avait quelques 
mois, sur fes exigences du consul russe, pour 
l'avoir conduit sur les côtes de Circassîe, au mé- 
pris du blocus que la Russie avait dénoncé ; trois 
jours après, en réponse à la pétition, le Sultan 
faisait remettre une somme de 10,000 piastres 
au patron. De ce petit trait de rébellion contre 
l'alliance de Pétersbour^ ressortit l'indice d'une 
audacieuse combinaison qui ne tarderait pas à 
se manifester. 

Durant ces apprêts de l'agression , en Egypte 
les ordres transmis par Méhémed-Ali, en Syrie 
la présence d'Ibrahim pourvoyaient à la défense. 
Sous les yeux du généralissime, Acre, si impor- 
tante par sa situation centrale sur la côte et par 
son prestige impérissable de force, complétait 
ses dispositions; Kulek-Bogliaz, défilé du Taurus 
en avant d'Adana , se transformait en citadelle. 
Ce défilé, tellement encaissé entre des pics éle- 
vés que, selon l'expression locale, un ange n'y 
passerait point les ailes déployées , était l'une 
des portes de la Syrie, et les ouvrages que le 
colonel Schuitz, Polonais au service du Pacha, 
y avait savamment érigés, s'armaient de pièces 
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de gros calibre *. La cavalerie avait ordre de se 
mettre au vert uo mois plus tût que de coutume. 
Le trausport des muDitioDS arrivant d'Alexan- 
drie occupait tous les chameaux. Pour subvenir 
aux frais de la campagae procbaioe, on disait 

(i) Une l^ende du paya caracttrbe avec originaliU la 
difficulté de ce pasiage. Un jour qn^iD pach), venant de 
Slamboal et allant prendre potieuloo d'an gonvernement en 
Sjrie , trBTeniit le Kttlek'Bogbaz avec One nombretue eicarle 
de troapai à pied al à cheval, tout à coup un cri fnppe son 
oreille : ■ Arrête I > D lève les yaoK, et, du tommet de la mon- 
tigoe, an homme, nn aeni homne, saoa arme*, lai réitère la 
defenie de paner. lUisérablel es-in fou? — FoaP Je adis 
le cheikh, le hey, le pacha de ce lieu; je commande ici en 
maître; tremble de m'oFfcQMr et deme désobéir. «Sar an ordre 
da pacha iodigoé la troQpei te mettent en marche; du boutdn 
pied le fon pooaae qaelqaei pierrei. Soudain la rangs h dé> 
bandent et lea Ironpea recnlmt efFrayéei. Alora le padia, réduit 
■ capituler, loi demande à quel pris il met lalibertédapauage. 
«Quandje te demanderai! ton cheval et ton aabre, un chamean 
chargé de prêtent* et la pins belle de tea esclavei, que ponrraia- 
tD me refnser, maintenant que tn as épronvé ma puissance? 
Hais ce n'ai point ma fantaisie ; ma loi, mon commandement, 
mon wdre, le voici : fais jouer ta mosique afin de me divertir. • 
AnaailAt la musique joue , le fou danse , et le pacha passe , 
benreaz d'en être quitte à si bon marché. 

Ce défilé a cinq cents psa de longoeur et tufKt à peine dans 
sa largeur au passage de deui' chameaux. Des fortins habile- 
ment disposés dominent ce boghaz; son issue est commandée par 
dea forts «n éventail sotidenseot bdlia et pourvus de casernes. 
On y compte d«az cent vingt jûiccs de «non. ; 
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du corps des janissaires , qui dut être k son cri' 
gine composé de prisonniers et de tributaires , 
nulle autre force n'était constituée que les 
bandes d'aventuriers vivant de l'industrie des 
armes. Comment donc aujourd'hui, en l'absence 
d'un vif stimulant, la conscription n'eût-elle 
pas été une vexation d'autant plus odieuse 
qu'elle était fréquemment répétée par des ar- 
mements extraordinaires ? C'était à qui tâcherait 
de s'y dérober ; les conscrits étaient emmenés 
de force, garrottés durant leur marche et empri- 
sonnés à chaque étape. Cette répugnance des 
Turcs, de la race conquérante elle-même, à 
prendre rang dans le nizam* de l'empire, forçait 
le gouvernement h enrôler les races étrangères 
musulmanes. L'armée de HaTiz-Pacha avait livré 
plus d'un combat aux Kurdes pour les contrain- 
dre à s'enrégimenter, et un recrutement néces- 
sitait une expédition. Plus strictement exécutée 
dans des Ëtats moins vastes, la conscription de 
Mébémed-Ali y imprimait plus visiblement la 
trace de ses abus. Mais que l'Egypte se laiss&t 
fouiller, trier, violer jusque dans ses générations 
imberbes par la main de fer de son maître, la 
Syrie n'avait point la même docilité, témoin la 

(i) Nizam-d/'edid oa nizam, nouvelle milice. Cest le nom 
donoi aux tronpei régallèrei. 
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secrets émissaires écbautîaient de la promesse 
d'une vengeance et d'un affranchissement pro- 
chain tous les éléments antipathiques à l'admi- 
nistration égyptienne; un vaste soulèvement 
devait appeler ou seconder l'invasion des armes 
impériales. Dans ce complot contre le Vice-Roi 
figurait, singularité nouvelle, la femme eitraor- 
dinaire que l'Europe a connue sous le nom de 
lady Esther Stantiope. Femme, elle se souvenait 
de l'accueil Hatteur que le Padischah lui avait 
fait à G>nstantinople, et s'olTensail de n'avoir 
point reçu du nouveau gouvernement ces ^ards i 
particuliers auxquels elle avait été habîtuéepar 
les visirs de la Porte. Nièce de Pitl, en défen- 
dant l'intégrité de l'empire et la cause de la 
légitimité, elle suivait une tradition de famille 
et cédait à une opinion aristocratique. Enfin, 
reine de Jérusalem et de Palmyre, ainsi l'avait 
autrefois nommée la voix des populations fas- 
cinées par sa beauté, son grand caractère et ses 
largesses, ne repoussait-elle pas aussi pour son 
propre compte ce pouvoir positif de l'f^pte, 
devant lequel s'évanouissait une royauté poéti- 
que qui avait plus librement plané au milieu de 
l'anarchie? Comme le Sultan elle aussi avait 
perdu sa Syrie, et il ne lui en restait que sa 
retraite du Liban , où , reine déchue du trône, 
hélas! plus tristement déchue de sa jeunesse 
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j fit déporter une autre colooie de méUrm ou 
écrÎTains cophtes , et décida qu'on j bâtirait 
une ville de son nom. Pendant ce voyage il fit 
plus, il apprécia la situation des provinoes afri- 
caines qui se rattachent à l'E^pte; un regard 
de convoitise tomba sur l'opulente fécondité du 
soi, un regard de mansuétude sur la barbarie 
de leur misérable population noire. Salué de 
tous les cbefs de tribus qui vinrent lui rendre 
hommage, par de sages discours, puissants dans 
sa bouche, il excita leur indolence au travail, à 
la culture de l'indigo, du coton, de la canne à 
sucre, et à l'extension de leur commerce qu'il 
promit de favoriser. H les invita même à sortir 
de l'ignorance, et oflirit aux cheikhs de recevoir 
dans les écoles de sa capitale leurs enfants,otages 
précieux de la soumission des pères ; il leur 
recommanda aussi des pratiques plus humai- 
nes entre eux en joignant l'exemple au pré- 
cepte; par son ordre cinq cents esclaves furent 
remis en liberté. Rien de sa part ne fut épar- 
gné pour se concilier les habitants. Avec cette 
imagination prompte à se représenter le résul- 
tat et à embrasser les moyens, il songea à doter, 
dès qu'il serait tranquille, ce magnifique et sté- 
rile territoirede l'industrie de deux mille Euro- 
péens; il signala, en passant, dans le paya difficile 
d'\tmour-Barbar et près des mines de fer du 
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Kordofal , deux poînls importants à rappi-oclier 
du Nil par des chemins de fer. Enfin il comprit 
que ce fleuve, qui l'avait si rapidement trans- 
porté, n'était pas seulement le père des récoltes 
dont s'emplissaient ses magasins ou le conduc- 
teur de son autorité, mais un propagateur de la 
civilisation qu'il s'efibrçaît d'implanter autour 
de lui, un merveilleux véhicule de tous les 
échanges entre la Méditerranée et l'intérieur de 
TAirique, destiné à y faire remonter les semen- 
ces de l'état social moderne dont peut-être le 
germe antique en était descendu avec ses flols. 
Cette r^ion sauvage, ces peuplades, encore 
isolées de la famille humaine par leur dégrada- 
tion et la couleur même de leur peau, s'émurent 
de l'apparition soudaine du Pacha glorieuse- 
ment associé depuis trente ans à celte Egypte 
que l'Orient proclame la mère du monde; elles 
admirèrent sa robuste et alerte vieillesse que 
ne rebutait aucune fatigue, bénirent la dignité 
affable dans la force, et sa visite fut en quelque 
sorte l'acte d'un apostolat régénérateur. Homme 
vraiment admirable qui a énormément remué 
de choses, a relié entre elles une foule de na- 
tions par les jets d'une activité toujours rayon- 
nante, qui a beaucoup fait dans le présent, 
et tel que tout homme supérieur, poussé sou 
sillon jua^ue dans l'avenir; infatigable au bord 
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de la tombe, car il a foi dans sa vieillesse et 
croit au soleil du lendemain; chargé de ^soixante 
et dix ans, n'avait-il pas, à l'exception de la 
route entre le Caire etAssouan, parcourue sur 
un bateau à vapeur, bravé les lassitudes, les 
périls même d'un voyage de douze cents lieues, 
tantôt dans une barque à travers les cataractes, 
tantôt à cbeval ou à dos de dromadaire à travers 
les déserts de sables ou de monti^nes, toujours 
le dernier au repos, toujours le premier au 
mouvement, et, comme si la préoccupation des 
affaires qu'il quittait derrière lui ou qui l'atten- 
daient au retour lui eût été légère, d'une inalté- 
rable égalité d'âme! 

Ce fut le premier jour du premier mois de 
l'année musulmane nouvelle, i" moharrem 1 355 
([5 mars iSSg), qu'il revit le Caire ; avec l'année 
tout allait aussi se renouveler. Si en arrivant il 
ordonnait la traduction du Code Napoléon, qu'il 
méditait de prendre pour base d'une réforme 
législative, les circonstances lui commandaient 
d'autres soins. Mieux que ses calculs sur les 
mines s'étaient vérifiées ses spéculations sur la 
politique. Parti agresseur, à son retour il se 
trouvait l'attaqué. Pendant son absence la ques- 
tion avait mûri, et la solution à laquelle depuis 
cinq mois l'Europe ne s'était point prêtée, il 
était sûr de l'obtenir de la guerre que l'impla- 
6 



.V Google 



82 ofitjx ahu^es eu oriekt, 

cable ressentimeitt du Sultan n'hésiterait pas à 
commencer et qu'il attendrait dans une habile 
inertie. Il avait même su éluder la réclamation 
du tribut et la nécessité d'un refus, en faisant 
répondre au reala-bey qu'il ne pouvait lui don- 
ner audience au Caire qu'en septembre ; avant le 
retour du Vice-Roi, les mains vides, le reala-bey 
était reparti pour Constantin opie. 

Projet de ses veilles et rêve de ses insomnies, 
la guerre absorbait toute l'activité de Mahmoud ; 
c'était dans ce foyer qu'il concentrait et con- 
sumait une exaltation fébrile dont le funeste 
développement se masquait encore sous des 
symptômes incertains; mais il était seulà lavou* 
loir avec énergie. Une guerre contre Méhémed- 
Ali, sans popularité dans la nation, était un sujet 
d'alarme pour la Porte. L'effroi de quelque cata- 
strophe, au bout d'un règne marqué par tant de 
désastres, la louchait plus que le désir de rele- 
ver la gloire de l'empire. Cet effort de restau- 
ration lui faisait redouter la ruine. Isolé dans sa 
noble et imprudente ambition, délaissé dans 
ses haines personnelles, il ne ralliait à ses inten- 
tions supposées que le suffrage des pusillanimes 
approbateurs de profession, le zèle intéressé 
des officiers et l'enthousiasme deses courtisans. 
Autour de lui la pais et la guerre formaient 
ouverlecnent deux camps. Quoique illimité, 
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son despotisme n'avait aboli nî les contradic- 
tions respectueuses du divan ni les molles résis- 
tances du mabeîn*; aussi ne voulait-il se pro- 
noncer qu'à l'instant d'agir, et jusque-là il 
affectait rindécision. Les uns s'efforçaient de le 
retenir, lesautres le poussaient en se précipitant 
sur ses traces. 

A la tête du parti de la guerre était le capitan- 
pacha Akhmel. C'était ce même Akhmet qui en 
i856 avait été Tofficieux entremetteur d'un ar- 
rangement avec Méhémed-Ali et s'était laissé 
éblouir par d'habiles captalions; aujourd'hui il 
ne connaissait plus l'Egypte. Mahmoud avait soif 
de vengeance; périsse Méhémed-Ali et sa race! 
son châtiment était légitime. Mahmoud désirait 
la guerre ; sainte élait cette guerre et la victoire 
certaine. Moitié par artifice, moitié par aveugle 
entraînement^ il flattait la passion domioante, 
il épousait les espérances de son maître sans 
calculer les chances de l'entreprise. Ce qu'avant 
tout il souhaitait de la guerre, c'était le triomphe 
de la volonté belliqueuse du Sultan; pour lui, 
quiconque y résistait était l'ennemi, Constanti- 
nople le champ de bataille, et le prix du combat 
une plus lar^e part de faveur. Tandis que l'ami 
le plus nouveau du Pacha à Stamboul y déchal- 

(i) Terme qui répond à calai de cunarilk. 
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spira lions guerrières avec autant de fermeté, nul 
ne savait mieux s'attendrir sur Les intérêts sacrés 
de l'Etat, nul n'invoquait plus courageusement 
la gloire bien entendue du monarque et les 
leçons même du passé. Khosrew était un cod- 
seiller fidèle du Sultan; il n'était plus ministre 
et travaillait à le redevenir. Depuis qu'en i836, 
sous prétexte de son grand âge, on l'avait forcé 
à résigner l'omnipotence ministérielle, il a'élait 
qu'à moitié rentré en activité par sa nomina- 
tion à la présidence du conseil suprême; dans 
la i«traite son ambition s'était rajeunie, et, afin 
de ressaisir le pouvoir tant regretté, il se mettait 
au premier rang de l'opposition avec une in- 
comparable ardeur pour le bien public. Ce n'é- 
tait que par la paix qu'il pouvait prévaloir, il 
en avait l'acharnement, et, dût la guerre éclater, 
il prévoyait la glorification de sa prudence , la 
perte des conseillers téméraires dans une fâ- 
cbeuse issue qu'il espérait peut-être. Eu atten- 
dant , le rusé vieillard prenait le rôle d'un pro- 
phète dédaigné, abandonnait la faveur impériale 
aux fanfarons bruyants qui décriaient ses ora- 
cles, et s'enveloppait des dehors delà disgrâce 
en intriguant sous main : Aman singeait Mar- 
dochée. 

Entre ces représentations pacifiques dofit il 
était obsédé et les assurances de victoire qtii 
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répondaient à sa pensée de'guerre, Mahmoud, 
avec ce mélange d'opiniâtreté et de dissimula- 
tion dont l'art lui était familier, poursuivait in- 
flexiblement son but secret. S'il avait à tromper 
les siens, il avait aussi besoin d'amuser l'Eu- 
rope. 1& guerre de i83a, grâce à la diversion 
révolutionnaire de i83o, avait été un acte libre 
de l'Orient, et q^uand l'Europe y regarda, il ne 
lui restait qu'à modifier un fait accompli. Or, 
de spectatrice distraite ou surprise, elle était 
devenue une observatrice vigilante dont il fal- 
lait mettre en défaut le qui-vive pacificateur. 

Après avoir refréné en i838 les prétentions 
de Méhémed-Ali, les grandes puissances avaient 
compris que le statu quo n'était pas moins me- 
nacé par les exigences vindicatives du Sultan. 
C'est pourquoi l'Autriche, l'Angleterre et la 
France, afin de frustrer la Russie de tous les bé- 
néfices de l'imprévu, avaient songé à soustraire 
l'empire à son protectorat et à le faire rentrer 
dans la loi commune européenne, en réparant 
par un traité solennel la solennelle exclusion du 
traité de i8i5. Plus d'unefois, durant l'hiver et 
jusqu'en mars, l'idée d'un congrès qui se serait 
tenu à Londres ou à Vienne fut mise en avant 
auprès de la Porte. Mais est-il si facile de sup- 
pléer à une omission et de retourner au jour 
décisif? Antidater les résultats qu'on déplore, ce 
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n'est pas couvrir l'imprévoyatice, c'est s'inscrire 
BD faux contre la réalité. La Russie, au profit de 
laquelle la Sainte -AllIaDce avait consenti l'ex- 
clusion, ne permit pas une rétractation tardive. 
En déclarant nèretnent qu'elle continuerait à 
suivre en Orient ses errements particuliers, ha- 
bilepient elle fit concourir le gouvernement lui- 
même au rejet de la mesure. Pour travestir à ses 
yeux en conspiration européenne une tentative 
préservatrice de son indépendance , pour lui 
faire de ce futur congrès un épouvantail, M. de 
Bouteneff évoqua le souvenir du congrès où l'é- 
mancipation de la Grèce avait été reconnue, et 
d'autres émancipations n'élaient pas consom- 
mées . Le Sultan écarta la proposition ; la diplo- 
matie dut l'abandonner pour la question même 
de paix et de guerre. Le ciel de Gonstantinople 
se chargeait de sombres nuages. 

11 y avait longtemps que chaque année l'Eu- 
rope voyait un orage grossir, et chaque fois elle 
avait réussi à le conjurer; cette fois encore elle 
se prononça pour la paix avec l'espoir d'un 
même succès. Le Sultan oserait-il afTronter ce 
vœu formel, à moins que la querelle de l'Orient 
ne mtt à l'épreuve la touchante unanimité des 
conservateurs du slatu quo et ne provoquât 
des votes secrets en faveur de l'orage? Cinq voix 
étaient nécessaires à la plénitude du quos ego 
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de l'Europe, la majesté de ce dire suprême souf- 
frait autant de commeotaires. 

Aucune puissance ne voulait la paix plus sin- 
cèrement que la France ; pour elle et pour tous, 
la paix, c'était son système unique, son premier 
et son dernier mot sans arrière-pensée. La con- 
solidation de l'Orient limitait toute ambition et 
la dispensait d'en avoir: c'était un triple gain. 
Loin de spéculer sur des ruines futures, elle eût 
craint d'être condamnée, pour restreindre d'ex- 
cessives concupiscences, à exercer quelques 
prétentions; sous ce rapport l'empire ottoman 
n'avait pas d'ami plus fîdèle que sa vieille alliée. 
Mais l'empire s'était dédoublé, et la Sublime- 
Porte, se croyant immuable, ne comprenait rien 
à cette affection qui, au lieu de persister exclu- 
sivement dans l'unité antique, se transformait à 
cette heure, suivant les changements survenus, 
en une sainte impartialité , qui ne sacrifiait ni le 
Sultan au Pacha ni Méhémed-AH à Mahmoud, et 
les invitait à la concorde. Plus tendre peut-être 
aux l^itimités qui se font qu'aux légitimités 
toutes faites, on l'accusait d'incliner vers Méhé- 
med-Ali, et sans doute le Pacha pro6tait des 
prédilections nationales pour le génie, fils de ses 
œuvres, pourl'^ypte même, terre d'une croisade 
moderne. Mais le gouvernement tenait équîla- 
blement la balance ; grâce à sa sympathie flexible, 
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il s'ajustait à la fois à une amitié récente et 
à une alliance traditionnelle; grâce à la politique 
à deux faces qui fait sa gloire, politique de con- 
servation et de mouTeiaent, il embrassait d'une 
vue large le droit consacré et le fait trop puissant 
pour n'être pas reconnu; il signalait le salut de 
l'empire dans leur conciliation. En un mot, la 
France se montrait en Orient la personne poli- 
tique la plus honnête et la plus sensée; mais 
pouvait-elle imposer sa modération, et le sOUu 
quOf qu'elle avait eu l'honneur de faire prédo- 
miner pendant six années, ne reposait-il pas sur 
une base bien fragile, rabnégation de toutes les 
parties intéressées? 

Comme la France, par répugnance à la guerre 
et aux bons hasards en perspective pour la 
Russie, la prudente Autriche réclamait la tran- 
quillité ; mais ses vues générales étaient rétrécies 
par son intérêt particulier. Préoccupée d'assurer 
contre toute attaque le Bosphore, la Turquie 
d'Europe et le Danube, ce fleuve, dont l'em- 
bouchure lui semble sa frontière naturelle et le 
cours un grand chemin qui l'y entraîne, elle 
plaçait tout l'empire àConstantinopIe et subal- 
ternîsait l'Egypte; d'ailleurs en matière de légi- 
timité elle préfère la possession d'état à la can- 
didature. Ses ménagements pour la Porte, qu'elle 
se représentait opprimée par un audacieux vassal, 
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étaient quelque force à ses réclamations con- 
sciencieusenaeDt poursuivies. Aussi le baron de 
Slurmer, ioternonce d'A.utriche, malgré son zèle 
de la pais, ne parvenait-il à arracberque de vagues 
promesses qui ne pouvaient longtemps l'abuser; 
organe de modération vis-à-vis d'une volonté 
irrésistible qui poussait les choses à toute extré- 
mité, il était impuissant en dépit du crédit acquis 
à un caractère respecté, à un esprit insinuant 
et à une pratique consommée des affaires. 

Quant à l'Angleterre, quelle était sa politique? 
Ses prédilections et ses calculs relativement à 
l'empire étaient subordonnés à son vaste plan 
de politique orientale. Limiter les envahisse- 
ments matériels et vaincre la concurrence com- 
merciale de la Russie en Asie, protéger l'Inde, 
lier étroitement ses possessions coloniales à la 
métropole, tel est ce plan. Dès lors elle avait à 
Constantinople un intérêt de premier ordre; 
c'est là que te Danube a son embouchure, c'est 
là que le flux delà Méditerranée aboutit aux routes 
des marchés de l'ÂDatolie et de la Perse; il lui 
importait de fermer Constantinople à la Russie. 
Mats avec les provinces administrées par le Pacba 
coïncidaient le précieux transit de l'Inde et les 
grandes routes marchandes de l'antiquité. Après 
avoir posé des étapes à Gibraltar, à Malte, aux 
lies ioniennes, après s'être emparée de Karak 
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dans le golfe Fersique et d'Âden près de Bab- 
el-Mandeb , après avoir sondé la mer Rouge 
et l'Euphrale, il lui restait à nouer en Syrie et 
en Egypte les deux parties de sa voie. La Tamise 
veut s'unir au Gange par la Méditerranée. Mé- 
hémed-Âli lui faisait-il quelque difficulté? S'il 
s'était peu complaisamment prêté à la navigation 
sur l'Ëuplirate ^ il n'y avait suscité aucun obsta- 
cle; s'il s'était refusé à l'établissement de postes 
militaires pour la protection du chemin de 
Soueys, si même il avait ajouté qu'il ouvrirait 
les portes de sa maison, mais qu'il en garderait 
les clefs, il avait loyalement favorisé toutes 
les relations avec l'Inde, et son bras puissant 
en garantissait la sécurité. Enfin , son gouver- 
nement en Syrie avait été profitable à l'Angle- 
terre en y déterminant un accroissement com- 
mercial dont elle avait les sept huitièmes en 
exploitation. C'est pourquoi il semble qu'elle 
devait se satisfaire de cet état de choses, se bor- 
ner à favoriser le développement des ressources 
de tout l'empire, et sous ce rapport le traité de 
commerce de 1838, sauf la perfide intention 
contre le Pacha, le traité d'alliance avec l'Au- 
triche, conclu la même année, étaient d'une po- 
litique honorable et bien entendue. PoUtique 
humaine, puisqu'elle concourait au salut de tout 
ce qui avait vie; européenne, puisqu'elle était 
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conforme à l'intérêt avoué de toutes les puis- 
sances; ottomane, puisqu'elle fortifiait l'empire; 
mais elle n'était point assez anglaise, et des 
tentations avaient assailli Tégoïsme de la Grande- 
Bretagne. 

Le Pacha la gênait. Mécontente de n'avoir pu 
l'assouplir à la posture d'un vassal aussi facile- 
ment qu'un raja indien, elle était importunée 
de rencontrer ses \œu\ sur la route de Bagdad, 
ses expéditions au bord du golfe Persique, ses 
troupes sur divers points de l'Arabie, ses éta- 
blissements à Moka, son nom dans les provinces 
africaines, etcette puissance qu'il travaillaità éten- 
dre, il prétendait l'enraciner sur le privilège de 
l'hérédité ! Les chemins ont leur ambition et leur 
tyrannie; l'Angleterre est un voyageur. Autant 
que le Sultan elle se Okchait de l'indocilité re- 
muante de Méhémed-Ali, si le Sultan parce qu'il 
voulait être maître aux dépens de son vlsir, elle,- 
parce qu'elle voulait être puissante sur le terrain 
du visir aux dépens du Sultan sans doute. Autre 
grief. La prétention du Pacha, invinciblement 
repoussée et incessamment reproduite, exposait. 
Stamboul à ta guerre civile et à une descente 
étrangère. Elle se lassait d'avoir toujours à crain- 
dre que l'épée de r%yple ne tranchât le fil qui 
tenait sur l'héritage des sultans et sur elle-même 
une autre épée suspendue. Par antagonisme à 
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Ja Russie et pour sod propre compte elle se prit 
à le haïr cordialement. Donc, lorsque le maître 
n'aspirait qu'àdétruire le serviteur, que faire? Em- 
pêcher Mahmoud, c'était le réduire peut-être à ne 
prendre conseil que de Pélersboui^et le lui livrer 
vaincu ou vainqueur. Sans doute, toute l'Europe 
aidant, elle eût réussi à contenir les deux rivaux; 
mais elle perpétuait le crédit russe, restait con- 
fondue auprès de Sa Hautesse dans l'opposition 
européenne, et laissai t durer un obstacle ailleurs. 
Qu'au contraire elle favorisât les projets de 
guerre du Sultan et qu'il fût vainqueur, elle se 
faisait compter comme une amie particulière à 
Constanlinople, et derrière l'autorité nominale 
des pachas de la Porte elle s'impatronisait en 
Egypte et en Syrie. Il plaisait au Grand-Seigneur 
de démolir une des ailes de sa maison afin d'en 
chasser un usurpateur; fallait-il l'en détourner 
lorsqu'à l'expulsion de l'usurpateur elle gagnait 
d'avoir les coudées plus francises dans la por- • 
tion démolie? Un autre avantage, c'était d'y 
faire choir avec Méhémed - Ali l'influence de la 
France, à qui elle prêtait gratuitement la con- 
voitise de l'Egypte; le Pacha lui semblait trop 
français et parfois elle l'avait supposé russe 
tant elle prenait facilement ombi-age ! Ce que le 
Czar avait fait au nord de la Turquie en s'inféo- 
dant à petit bruit la Valachie, ta Moldavie et Ja 
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Servie, elle entendait le faire au sud; elle avait 
aussi UD Milosch à museler ou à renverser. Enfîn, 
si un jour l'empire venait à se dissoudre, elle 
aurait un pied sur l'E^pte et la Syrie et un os 
de moins à briser dans sa proie. L'une de ces 
provinces, en raison de la proximité de la Perse 
et de l'adhérence à l'Anatolie , Taisait partie de 
son système de résistance à la Russie; l'autre 
la conduisait avec le Mil dans l'intérieur d'une 
portion de l'Afrique; maîtresse par toutes deux 
d'un réseau de communications, elle retrouve- 
rait les côtes du Malabar sur la Méditerranée. 

Sous ces inspirations, dès la fin de 1 838 l'An- 
gleterre prit nettement position à Constanti- 
nople entre ses deux ennemis, la Russie et le 
Pacha, dans l'amitié du Sultan. Tous deux uni- 
rent leurs espérances et firent cause commune. 
le Sultan crut avoir un second; l'Angleterre 
avait un instrument. A cette époque elle était 
dans une veine d'audace. Une expédition hardie 
s'apprêtait à couronner une série de mouve- 
ments habiles ou heureux en Asie. N'avait-elle 
pas exploré l'Indus, ébauché la soumission des 
émirs riverains de ce fleuve, resserré son al- 
liance avec Rundjet-Sing , le souverain du Pend- 
jab, et par là corroboré en quelque sorte les 
flancs mêmes de son empire indien? Pour les 
couvrir d'une cuirasse et d'un bouclier, il lui 
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aurait fallu se munir de l'Afghanistan et de la 
Perse, dont la Russie tentait de se faire des 
armes contre elle. Londres n'avait-il pas vaincu 
Pétersbourg à H^rat? et si la Perse restait sous la 
main des Russes, l'Afghanistan lui avait échappé, 
l'Angleterre étendait aussitôt la sienne. Depuis le 
mois de décembre, une armée marchait intrépi- 
dement vers cette contrée pour en bannir des 
princes usurpateurs malintentionnés et la ratta- 
cher au sceptred'uQ souverain légitime longtemps 
pensionnaire de la Compagnie. Deux fois à la 
même hçure l'Angleterre palronait en Orient la 
légitimité contre l'usurpation avec une égale 
magnanimité. Cependant le Sultan serait-il vain- 
queur du rebelle? fallait-il Texciter? fallait-il le 
retenir? Le cabinet anglais ne poussa point di- 
rectement à la guerre et n'eut pas la vertu de la 
paix. Tenté deTévénement, incertain de l'issue, 
il en abandonna la responsabilité à la prudence ' 
de litahmoud et à la modération de son ambassa- 
deur. 

Envoyé en i833 de Londres à Constantinople, 
lord Ponsonby avait délicieusement flâné en 
Italie, tandis que les Russes occupaient le Bos- 
phcH>e, et à son arrivée il avait trouvé le traité 
d'Unkiar-Skelessi conclu^ Annuler ce traité de- 
vint son idée fixe. Echauffé par M. Urqubart, il 
se flatta d'abord d'entraîner l'Europe à une 
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croisade contre la Russie et fut l'un des colla- 
borateurs anonymes d'un pamphlet qui alors 
remua fortement l'opinion *. Plus tard il détesta 
le traité dans Méhémed-Ali et en rêva la com- 
pensation dans sa ruine. Personne, excepté le 
Sultan, ne souhaitait cette extermination avec 
plus d'animosité et ne se la promettait avec 
plus d'infatuation. C'était vainement que l'orga- 
nisatioQ militaire de l'Egypte pronostiquait à 
l'empire un nouveau revers; il présuma qu'at- 
taqué sur son terrain le Pacha perdrait une 
partie de ses avantages, se fia aux soulèvements 
de la Syrie, et les avis de M. Campbell ne pou- 
vaient tempérer ses espérances. Tel était l'am- 
bassadeur auquel l'irrésolution du cabinet an- 
glais abandonnait une question renfermant 
l'avenir de l'Orient, de l'Europe et de l'alliance 
anglo- française. Il y a plus; appuyé qu'il se 
sentait à sa position parlementaire et à ses 
relations ministérielles, beau-fils de lord Grey 
et beau-frère de lord Durham , dont les voix 



(i) L'Angleterre, la France, la Russie et la Turqaie, pa- 
blié B Londres et à Paris par H. tJrqahart. Cet écriftin, d'une 
intelligence élevée et d'un caractère honorable, du reite par- 
tiaau abMila de l'intégrité de l'empire, exerça une grande in- 
fluence «ir l'esprit de lord Ponsonby et lui fournit le plan du 
traité de commerce de iS38. 
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comptaient dans la majorité incertaine du ca- 
binet, il semblait imposer plutôt que recevoir 
une direction , et l'altière fantaisie du noble 
lord ressortait librement dans son aventureuse 
diplomatie. Ce n'était point qu'il emboucbât la 
trompette ; par une dernière politesse au statu 
quo et à l'alliance de la France, tout haut il se 
mettait à l'unisson pacifique de l'Europe; tout 
bas il approuvait ta Intimité de la guerre, 
incriminait Méhémed-Ali et vantait l'excellence 
des troupes turques. Auquel des deux langages 
devait croire Mahmoud altéré de vengeance et du 
désir de recouvrer sa Syrie? L'ambassadeur de 
la Grande-Bretagne était l'Iago de la passion po- 
litique du Sultan. Toutefois, en s'adjoignant au\ 
sollicitations de ses collègues en faveur de la 
pais, il se trahissait par la jactance de ses pré- 
sages, trouvait un malicieux plaisir à tenir 
l'ambassadeur de France dans l'hésitation sur 
ses procédés, et la satisfaction de supplanter la 
Russie dans les conseils de Stamboul s'accusait 
par la demi-indiscrétion de sa bonne fortune' 
diplomatique. Type achevé de l'aristocratie 
anglaise par l'élégante distinction de ses ma- 
nières, lord Pônsonby .était plutôt un enfant 
perdu de cette politique hautaine, âpre et spo- 
liatrice de la vieille Angleterre que le repré- 
sentant de cette politique modérée qui caracté- 
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rîse chez les peuples t^vilisés une heureuse 
modiBcation de leur égoîsme national. 

La Franoe, il faut l'avouer, croyait à la fidé- 
lité de l'Angleterre au statu quo proclamé et 
maintenu par leurs efTorts réunis. Devait-elle 
y croire? le statu quo n'avaït-il pas nécessaire- 
ment pour chacune des deux puissances une si- 
gnîBcation diverse comme son intérêt même en 
Orient? Entre elles il n'y avait de commun que 
l'opposition à la Russie. En dehors de cette po- 
litique négative, la France n'ambitionnait rien, 
l'Angleterre avait des spéculations à tenter, des 
chances à courir : l'une voulait ne rien perdre, 
l'autre gagner. Permis à la France de professer 
entre te Sultan et le Pacha l'impartialité du 
désintéressement; mais supposer chez son alliée 
la même impartialité avec des intérêts plus actifs, 
n'était-ce pas lui attribuer une trop haute vertu ? 
La France choyait dans la paix un gage de la 
consolidation et des prc^ès de l'empire; igno- 
rait-elle que le génie britannique pèse la paix, la 
guerre et la civilisation à d'autres balances qu'à 
celles d'une politique sentimentale? N'avait-eDe 
donc reçu aucun avertissement qui éveillât sa 
défiance? Dès la fin de 1 838, traité de commerce, 
promenade sympathique de l'escadre anglaise et 
de la flotte turque, réponses caractéristiques au 
Vice-EVoi étaient-ils un voile bien épais au-devant 
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de la double attitude de l'Angleterre à Alexandrie 
et à CoDstaotinopIe? N'élait-ce pas l'inataot de 
la solliciter à des éclaircissemeots et de ne s'en-- 
donnir ni sur de vagues protestations ni dans 
une naïve quiétude? Sans doute le cabinet du 
1 5 avril se plut à envisager sous ces démonstra- 
tions un excès de zèle soit contre la Russie, soit 
pour le jfaAf^uo; du moins il ne parut pas soup- 
çonner que le cabinet de Saint-James, en en ré- 
cbmant l'observation de la part du Pacha, réser- 
vait au Sultan la faculté de le rompre. Tant 
d'imprévoyance ne s'explique que par les préoc- 
cupations du ministère Mole, alors aux prises 
avec la coalition. Si l'on se rappelle cette lutte 
de tous les princes de la parole au nombre des- 
quels le président du conseil marqua sa place, 
on s'étonnera peu que, durant d'ardentes con- 
troverses sur les aflaires extérieures, l'urgence 
de la plus importante aitété méconnue. Rien n'é- 
tait alors de circonstance que l'Espagne, laSuisse, 
Ancône;Ancône emplissait le monde, et l'Orient 
demeurait à l'écart de la sollicitude publique, 
sousie titre pompeux de /erre rfe/?reîft^«, comme 
un terrain neutre où le ministère et la coalition 
n'avaient point à se livrer de bataille. Aussi ce 
cabinet, en tombant, y laissa-J-i) la diplomatie 
françaiseàdécouvert, l'Angleterre libre de suivre 
ses calculs ou ses caprices en dehors de l'alliance 
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des deux gouvernements, et le statu quo à la 
merci del'épée impériale, dont, sous main, tord 
Ponsonby retirait peu à peu le fourreau. Etait-ce 
en témoignage de reconnaissance que Mahmoud 
envoyait à M. Mole la décoration du Niclian- 
Iftikbar? Enfin, grâce à une longue vacance mi- 
nistérielle , l'intérim remplaça riucurie. 

En cet état de chose l'ambassadeur de France 
pouvait-il influer ou même s'éclairer sur les 
éventualités prochaines? Trop judicieux pour ne 
pas admettre la possibilité de la guerre, il avait, 
le i4 février, adressé de sages représentations 
au sujet des armements; mais sachant qu'auprès 
de l'amorce d'un canon chargé la temporisation 
des Turcs laisse souvent la mèche se consumer 
inoffensivement, à plus forte raison, lorsque 
tant de mains se réunissaient pour l'éteindre, se 
persuadait-il que cette unanimité d'efforts pré- 
viendrait l'explosion. Malgré ses soupçons des 
manoeuvres de lord Ponsonby, l'alliance des 
deux gouvernements et la pertinacité apparente 
du concert de leurs vues lui faisaient croire au 
concours de son auxiliaire. Londres jouait Paris, 
et le représentant de la Grande-Bretagne avait 
contre l'ambassadeur de France tout l'avantage 
que l'un des deux gouvernements s'était mé- 
nagé vis-à-vis de l'autre. Trahi dans ses vœux 
pour la paix, sans autre appui près de la Porte 
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que celui de rintemonce, encore subissait-il la 
défaveur résuluq t de la partialité reprochée à la 
France pour l'Egypte. £a .vertu de risolemeut 
même de la politique française désertée par 
l'humeur entreprenante de son alliée, il se trou- 
vait donc condamné à un isolement dont les 
Turcs avaient te secret et qui altérait son crédit. 
Si l'on ajoute aux difficultés de cette position 
exceptionnellement délicate les difficultés nais- 
sant de l'incertitude même des ministres, del'in- 
fluence excessive du mabeïn et du système de dis- ' 
simulation sibien pratiqué par le Sultan,on s'ex- 
pliquera comment un ambassadeur, doué d'une 
intelligence ferme et élevée plutôt que d'un 
esprit souple et minutieusement sagace, a pu se 
tromper ou être trompé sur les intentions de 
Constantinople. Plus d'une fois avec la noble 
énei^e de son caractère, il avait, au nom de la 
France, réclamé la paix, et toujours la paix lui 
avait été garantie. Par respect pour sa nation, 
par respect pour lui-même, il ne put croire 
que le nom de la France et sa parole eussent 
perdu toute autorité. Mais le Sultan abusait tout 
le monde, c'était l'une des conditions même 
de son plauj et lorsque l'amiral Roussin, in- 
quiet des bruits répétés de guerre, recourut à 
une audience impériale. Sa Hautesse ne se fit 
aucun scrupule d'induire personnellement en 
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erreur le ministre de la France en lui donnant 
de sa bouche des espéraoces de paix. 

Restait la Russie. Aucune puissance officiel- 
lement ou officieusement ne paraissait désirer 
la paix avec plus de sincérité. Jalouse d'écarter 
tout soupçon de vouloir brouiller l'Orient à son 
profil, il lui suffisait de laisser travailler l'impa- 
tience de l'Angleterre et de se réserver, sous les 
deliors de la modération, pour une occasion . 
qu'elle n'aurait ni provoquée ni empêchée. Si, 
sourd à tous ses avis, son allié la bravait presque 
en se laissant entraîner à d'autres suggestions, 
elle se résignait avec un demi-sourire à cet 
essai d'indépendance et aux conséquences de 
cet entraînement. Si d'elles-mêmes la France et 
l'Angleterre s'engageaient en Orient dans des 
voies divergentes, il ne lui était ni prescrit de 
remédier à ce dissentiment ni interdit de cher- 
cher plus tard à Texploiter. Le régime du statu 
quo lui était avantageux, puisqu'il épuisait 
tout l'empire ; les événements pouvaient lui 
ouvrir de nouvelles combinaisons politiques, et 
elle planait au-dessus des chances connues du 
présent et des chances prévues de l'avenir avec 
une éminente supériorité. M. de BoutenefT, dont 
l'habileté se dissimulait sous une politesse ex- 
quise et une simplicité de bon goût, réalisait le 
mot si spirituel du comte OrfofT, en i333: 
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■ C'est pour la Russie une nécessité de premier 
ordre d'avoir à Constantinople une prépondé- 
rance marquante; mais c'en est une non moins 
grande pour elle d'y avoir un représentant qui 
le lui fasse pardonner. • Ministre d'une politique 
patiemment suivie, il en avait la pénétration et 
le calme. Que lord Ponsonby excitât le Sultan 
à jeter le dé et pariât pour lui avec une pré- 
somptueuse assurance, que l'amiral Roussin et 
M. de Sturmer, l'un avec une dignité un peu 
roide et l'autre avec de flatteuses insinuations, 
s'efforçassent de le détourner de ce jeu témé- 
raire, si d'un geste le Sultan annonçait tantôt 
la guerre et tantôt la paix, M. de BoutenefT, de- 
mandant la paix et ne repoussant point la guerre, 
attendait; la Russie n'avait à commencer la 
partie que lorsque le dé fatal serait tombé. 

Et la Prusse avait aussi sa Sgure orientale ! 
Elle doublait la Russie dans cette apparente 
sincérité de démonstrations pacifiques, en même 
temps qu'elle commission nait comme rempla- 
çants d'oflicîers russes quelques-uns de ses 
officiers distingués dans les armées turques. 
Pétersbourg a toujours eu l'art de faire servir 
l'Allemagne à ses vues. L'Autriche avait fait son 
temps; à son tour, l'ombre du grand Frédéric 
se tenait cachée derrière l'ombre de Catherine, 
et M. de Kœnigsmark derrière M. de RouteoefT. 
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A bien prendre, les cinq grandes puissances, 
en demandant la paix, ne savaient pas, ne vou- 
laient pas même la vouloir avec une franche 
unanimité. En pouvait-il être autrement lorsque 
le stata quo n'avait été qu'un aveu public de 
ce défaut d'harmonie sauvé par l'ajournement 
convenu de toute discussion? On s'était attaché, 
l'on avait consenti à prolonger ce qui ne pou- 
vait finir que par la guerre, disons mieux, que 
par une question immense à résoudre, dont les 
préliminaires seuls devaient tenir la diplomatie 
en haleine. Mais si l'Europe avait établi à son 
profit le mensonge de la paix, l'Orient souffrait 
de l'absence d'un règlement de ses positions. 
Exiger des deux parties le sacrifice des chances 
d'une mutation avantageuse au respect d'uD 
régime pareillement intolérable pour toutes 
deux, c'était tenter un effort inutile, et, selon 
l'expression turque, piler de Peau dans un 
mortier. C'était vanité de croire à la perpétuité 
de ce provisoire ; on ne s'abstient pas toujours. 
Se défendant de prononcer, manquant de la 
dignité d'un juge et se réduisant aux simples 
fonctions d'un officier de paix, pouvait-elle les 
empêcher d'en appeler au jugement de Dieu ? 
L'Orient voulait si bien la guerre, l'Europe vou- 
lait si mal la paix! Et au vice d'une résolution 
énergique commune se joignaient de secrètes 
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défectioiis. Eofio l'Orient la trompa. Le Sultan et 
)e Pacha, qui semblaient d'intelligence pour en 
venir à un acte décisif en dépit du statu quOy la 
tenaient dans l'incertitude par leurs dissimu- 
lations. Cette guerre , que dissipait toujours un 
soulHe de sa sagesse, elle ne la trroyait pas in- 
évitable, et confiante dans la vertu de ses repré- 
sentations, elle hésita jusqu'au dernier instant 
à prendre au sérieux un orage qui avait tant de 
fois passé sans éclater. Quand l'almanach in- 
dique la tempête pour chaque jour, ce qui sur- 
prend, c'est la tempête même. 
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Tnit apiritiiel du Soltui. — AvorUnwBt <■• U priacMieUthr-u- 
Mab, — Hiuion de Tayar-Pacba an ctmp impérial. — 
Pauage de ITaphrate. — DiapoutioDi d'Ibrahim. — Sîloa- 
tion des armées tnrqnes. — Portrait de Hafiz. — Déclaration 
pacifique de Héhémed-Ali. 



Le parti de la paix, abusé par les feintes hési- 
tatioDs de Mahmoud, croyait qu'il suffirait de le 
soustraire à de belliqueuses excitations, et que 
tout serait sauvé. Un grand coup fut résolu. Quel- 
ques membres du divan se concertèrent pour de- 
mander, sous un prétexte étranger à la guerre, 
la destitution de l'instigateur le plus ardent de 
l'expéditioD nouvelle, du capitan-pacba. La dé- 
marche était hardie. Lorsqu'ils se présentèrent 
au sérail, une réception bienveillante les encou- 
ragea; mais, avant d'entamer un entretien aussi 
sérieux, il leur fallait attendre la fin du repas 
que Sa Hautesse venait de se faire servir. Or, Sa 
Hautesse, instruite de leur dessein, désirait élu- 
der l'explication sans paraître la fuir ; elle daigna 
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se montrer fort gracieuse. Ud tel accueil leur 
semblait la promesse du succès et Us attendaient 
avec confiance quand , promenant les yeux sur 
les mets exquis empruntés aux délicatesses de 
la civilisation pour la satisfaction de ses appétits 
gourmets : « Où donc est Akhmet? dit le Sultan ; 
voici des plats qu'il aime. » A ce seul mot les 
pétitionnaires comprennent leur témérité; en- 
tre Akhmet et leurs coups ils ont revu le bou- 
clier de la faveur impériale, et ils se retirent at- 
terrés, en craignant même d'avoir été trahis ou 
devinés. 

L'infatigable Khosrew voulait du moins ga- 
gner du temps. Il proposa dans le divan d'en- 
voyer un olEcier expérimenté qui examinât la 
situation de l'armée et de ne prendre un parti 
que d'après un rapport digne de foi. La mesure 
adoptée, le résultat allait dépendre de l'envoyé. 
En sa qualité de serasker*, ministre de la guerre, 
Saîd-Pacha réclama le privilège de le choisir. 

Recueilli dans son enfance et adopté par 
unTurccharitabledunomd'Alianak-Ali-EfTendi, 
Saïd avait été placé à l'école des pages, de là au 
sérail, et il n'en était sorti, expulsé par l'influence 

(i) Serasier, général en chef. Le serasker par excellence, 
le généralÎMHne de toutes les troupes, réside à Coastanlinople 
et remplit lea fonctioiu de ministre de la guerre. 
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du secrétaire Mustapha-Nouri, que pour occu- 
per le pacbalik des Dardandles. En i835 Mah- 
moud lui donna en mariage sa seconde fiUe, la 
princesse Hibr-u-Mah ( Soleil et Lune, c'est-à- 
dire beauté aocomplie); en i83d il l'éleva, en 
remplacement de son autre gendre Ualil tombé 
en disgrâce, au poste de serasker. Peu après, la 
princesse, devenue enceinte, craignit que la nais- 
sance d'un garçon ne fit ombrage au Grand- 
Seigneur; on sait que, selon l'usage de la maison 
ottomane, les rejetons mâles de ces sortes d'u- 
nions étaient impitoyabtenient extirpés. N'osant 
se fier à l'adoucissement introduit par le Réfor- 
mateur dans les terribles traditions de la dynas- 
tie, oubliant même le décret qu'il avait fulminé 
contre la déplorable fréquence de l'infanticide 
au premier degré, elle appela un médecin grec 
tristement fameux, et, avec ou sans le concours 
de son mari, elle se fît donner un breuvage qui 
provoquât l'avortement. Cette délivrance vio- 
lente la tua avec son fruit et laissa le père pro- 
fondément affligé, l'époux déchu du titre de 
gendre du Sultan * , Pour n'être pas veuf de son 
rang en même temps que de sa femme, Said avait 
donc à redoubler d'obséquiosité, et il servait les 
volontés de son beau-père avec cet aveugle dé- 

(t) C«lt« imnceue etl morte le a Jnilkl i838. 
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vouement d'une médiocrité inoHensive qui lui 
avait mérité l'honneur d'entr» dans la famille 
impériale. Ce zèle r^la son choix et il désigna 
Tayar-Pacha, président du conseil de la guerre. 
Malgré l'importance de ces fonctions, Tayar 
n'avait aucuue expérience militaire; lors de la 
création du nizam, il s'était précipité dans des 
rangs que le souverain couvrait d'un œil de pré- 
dilection et y avait conquis ses grades par l'ha- 
bileté de sa vocation pour le nouvel uniforme; 
officier de parade qui avait précédemment fait 
le service de mehmandaroa d'introducteur des 
ambassadeurs. Personne n'était plus propre à 
une inspection de l'armée ctunplaisante à des 
vues supérieures. Muni des instructions du ser- 
asker et des ordres secrets du Sultan, le 5 avril 
Tayar prit la route du camp en flattant les amis 
de la paix de l'espoir d'un rapport fidèle. L'expé- 
dient de Khosrew se tournait contre ses in- 
tentions. 

C'était à Malatia que se trouvait le quartier- 
général de l'armée du Kurdistan'. Au retour 
d'une petite expédition dirigée contre les Kur- 
des, entre Mouch et Bedlis, afin de se ravitailler 
de recrues et de bestiaux, l'armée, au mois 

(t) Malatia (Melilène) est une graDde ville en pUia« , »ir 
la rJTe droits à» L'fiopbnie , esUiuré* de maBaifiqnc» jirdini. 
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d*aoùt i838, avait dressé ses tefites auprès de 
cette ville. &i octobre elle avait dû se rendre 
aux environs de Samosate, pour j former, sur la 
rive gauche de l'Euphratet un camp de maocm- 
vres déjà plus rapproché de la Syrie, tandis que 
Tavant-garde irait se poster à Dir à l'effet de cou- 
vrir le i^issage du fleuve, et que de l'autre o6té 
- de Bir s'établirait une quarantaine sur la grande 
route d'Alep à Orfa*. La saison avancée et plu- 
vieuse, le manque du bois nécessaire à la (x>n- 
struction d'un camp en baraques firent ajourner 
un projet qui impute au Sultan dès cette épo- 
que la préméditation des hostilités. Restée dans 
sa position, l'armée eut beaucoup à soufirir fie 
son bivouac sous des tentes. Le redif *, vêtu 
d'habits légers de toile de coton, manquant de 
capotes, fut décimé par un froid humide et par 
la dyssenterie. Les recrues du nizam , récem- 
ment enlevées k leurs montagnes, inconsolables 
de la perte de leur liberté et de la séparation 
de leurs familles, ne subirent ce noviciat mili- 
taire qu'avec un découragement funeste ou un 
désespoir rebelle à tous les soins. La mortalité 
ât des progrès si alarmants que, le lo novembre, 
Hafiz-Pacha mit ses soldats en logement à Ma- 

(i) L'amieoBe EaMM. 

(a) Milice ou garde MtiowiW i—til«é» |im' WihwnoJ. 
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latia, dont les habitants ëmigrèrent à AsbeDsio, 
leurdoniiciled*été.Aux intempéries del'automne 
succéda un hiver d'une rigueur extraordinaire; 
le thermomètre de Réaumur descendit à i a de- 
grés au-dessous de zéro. L'Euphrate charria des 
glaces. Les provisions, qui venaient par ce fleuve 
sur des outres gonflées d'air, mode de navigation 
conservé des temps les plus antiques, n'arrivaient 
qu'insuffisamment. La rareté des vivres, la dys- 
senterie et le typhus continuèrent à sévir. Pour 
remédier à la santé et pourvoir à la subsistance 
de son armée, le serasker se vit alors obligé de 
la disséminer sur un espace de près de quatre- 
vingts lieues des deux cAtés du Taurus et de 
TEuphrate, à Sevarek, Diarbékir*,Orfa, Karpout, 
et aux environs de Halatia. L'hiver ne s'en était 
pas moins rudement passé ati milieu des der- 
nières atteintes de la maladie, des épreuves de 
la température et de continuelles privations. 

Réunies à la division que Haflz commandait à 
Iblatia, ces troupes ainsi dispersées consti- 
tuaient une force imposante. Impatient de la 
guerre, le général en chef ne cessait d'écrire à 

(i) Située «ur la rive acddcnule da Tigre, eatoorée de 
murs d'une étéiation prodigieuse et domînie par la dtadelle, 
cette TÎUe, bien l>âtie, est trèt commcrçinte et son teiroir Ter. 
file. Sa popalatian est de 60,000 âme*. 
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Constaotinople pour exprimer ses vœux et les 
faisait appuyer par son frère Bahri-Pacba qu'il y 
■ avait envoyé; il répondait sur sa tête de battre 
les E^ptiens. Mahmoud croyait facilement à 
cette assurance. Outre les inslrucleurs attachés 
à cette armée, trois ofdciers prussiens étaient 
chaînés de représenter la science militaire de 
l'Europe dans l'état-major du général en chef; 
c'étaient M. de Mulbach, le baron de Moltke et 
M. Laoué, qui occupaient ces fonctions de con- 
seillers depuis une année. Tout allait s'ébranler. 
Le projet de la formation d'un camp de manœu- 
vres à Samosate* parut sérieusement repris. Vers 
la mi-avril, neuf jours après que Tayar-Pacha 
s'était mis en route pour sa mission, au pre- 
mier jour de sefer, second mois de Tannée, eut 
lieu dans tous les cantonnements le départ des 
différents corps de l'armée du Kurdistan. Où 
ce premier pas devait-il la conduire? 

En même temps que cette concentration s'opé- 
rait sur Samosate,conformémentau plan d'octo- 



(i) Samouie, l'ane de* villu les plna ancicnnei de l'OrÙnt, 
appelée ■ujoard'hni Samiot, «t titaée ur !■ ri*e droite 
et i un qoirt d'heare du lit de fEaphrate. Elle est hsbîtie 
par eDTiTOD deos mille familles kurdes à l'état de soimiïssioa. 
Les eiiTiniD*, fertilisés par le fleuve, prodaisent abondamment 
dis grains, des rsisios et do labic. Il ne resle 
fortifications qae des débris. 
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bre, la brigade d'Ismayl-Pacha, qui avait pris ses 
quartiers 4'biver moitié à Orfa et moitié à Bir, se 
réuDit dans cette dernière ville, dont son général 
avait le gouvernement •, Près de Bir coule 
TEiiphrate, au-delà est la Syrie. Le ai avril 
(9 sefer) cette brigade commença à passer l'Eu- 
phrate. La crue des eaux, l'impossibilité de faire 
sur leur cours rapide plus de deux voyages par 
jour, l'emploi de sept barques seulement rendi- 
rent le trajet difficile. Afin de protéger le passage 
du fleuve, les premières compagnies débarquées 
sur la rive droite s'empressèrent de fortifier le 
khan qui y est situé. Cette brigade, composée 
de trois régiments d'infanterie, passait pour la 
meilleure de l'armée et était digne de lui servir 
de tête de colonne. L'avaiit-garde turque ne se , 
trouvait plus qu'à sis. heures des frontières de 
la Syrie et à vingt-cinq d'Alep. 

Le a3 avril au matin, Ibrahim avait quitté 
cette ville pour aller visiter les plantations dont 
il a couvert de vastes terrains naguère incultes, 

(i) Bir, appelé pRr les Torci Biledjîk (l'aniiqueBirl^), 
«•t bâti «D amphithéâtre inr la rife gaocbe do fleuve. Det 
maiMns en pierre, de«baiD9,dM bazar*, na caravansérail, 
quatre ina»qaéM, uoe église, 5,ooo masulmans et i5o Arm^ 
BJena schismatiqnes , uoe citadelle sur un rocber à pic «fanf 
l'intérieur, un* enceinte de nuraillM a demi ruinées, voiU 
Bir. 
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qui s'éteodeot au nord-ouest de lu province; ses 
préoccupatioDS militaires ne lui 6taienl pas la 
sollicitude de ses aitaires privées, et à ce mo- 
ment même il faisait établir dans la Haute- 
Egypte une fabrique de rhum par des ouvriers 
tirés de la Jamaïque. Mais l'inondation du pays 
entre Killis et Alexaodrette, occasionnée par les 
pluies extraordinaires de mars qui avaient fait 
déborder tous les ruisseaui ^ l'obligea d'inter- 
rompre sa promenade et U était de retour le 
soir. Ce soir même il apprit le passage de l'Eu- 
phrate. A cette nouvelle il laisse éclater sa joie 
et prend ses dispositions avec une étonnante 
activité. Durant la nuit, l'ordre d'un mouve- 
ment général sur Alep est expédié à ses. forces 
disséminées en Syrie par quinze courriers lancés 
dans diverses directions. Le lendemain, afin de 
lier par de formelles déclarations la ville à sa 
cause, il convoque les notables, leur annonce 
la marche des troupes impériales, réclame leur 
concours, et déclare placer sa confiance dans la 
protection de Dieu et du Prophète. Avec ce 
dévouement qui est un invariable hommage à 
la force,les assistants répondent qu'ils sont à lui 
et que pour lui ils verseraient leur sang. On rap- 
porte que Soliman-Pacha, présent à cette assem- 
blée, dit à Ibrahim : « Seigneur, celte fois nous 
irons jusqu'à G>nstantinople ou ils viendront 
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et l'un de ses mainlouks, en observation de la 
brigade d'Ismayl-Pacha. D'heure en heure il re- 
cevait des avis du passage du fleuve et de la for- 
matioD d'un camp retranché. Aussi son sourire 
ironique n'épai^nait pas les efforts des ambas- 
sadeurs pour détourner le Sultan de ses projets 
de guerre. 

Enfin le mouvement des Turcs sur le nord- 
est des frontières de Syrie recevait une première 
exécution: Depuis la formation de l'armée du 
Kurdistan, c'était de ce côté que l'agression s'était 
préparée. Au nord-ouest la province était trop 
bien gardée par la chatoe du Taurus en avant 
d'Adana et par l'Amanus, qui formait sur son 
littoral même une seconde ligne de retranche- 
ments ; au nord, le prolongement du Taurus, 
quoique relevant du territoire ottoman, n'ofA-ait 
que des passages difficiles. Au lieu d'attaquer le 
taureau par les cornes, il était plus simple de 
le prendre de flanc. Le gouvernement avait 
adopté ce plan judicieux d'atlaque; HafiZ'Pacha 
ne faisait que s'y conformer. C'était bien aussi 
de ce côté que le généralissime égyptien atten- 
dait l'ennemi. Il avait prévu le choix d'une porte 

à l'antre de ce* moti, ciractiriie, chez les dem officiera qui en 
êoat rerètiu, k natnre de leur précMent «errice «iprèa de la 
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ouverte sur .des pyles fermas ou d'un accès 
incommode; d'exactes informations lui avaient 
même appris que cette manœuvre avait élé déj1t 
une fois ordonnée et suspendue. La gêne que 
les Turcs avaient apportée aux relations avec la 
Syrie par l'Euphrate, en exigeant à Bir des tes- 
kerés (permissions ) de passage, avait fortifié tes 
prévisions. En mars il faisait préparer à Alep des 
logements pour un rassemblement extraordi- 
naire de troupes. 

Mais en même temps qu'au nord-est une armée 
présentait son avant-garde pour prendre la Syrie 
à revers, ce mouvement devait être soutenu et 
toutes les autres voies forcées. Âu nord, Suley- 
man , du fond de Marach , en-deçà même du Tân- 
rus, attendait l'instant de lancer ses bandes irré- 
gulières avides de pillage. Kurde d'origine, brave 
et cruel, longtemps d'une fidélité douteuse, il 
avait été acquis au Sultan depuis un voyage 
fait en i835 à Conslanlinople; rien n'avait été 
négligé pour s'assurer le gardien de l'une des 
cle& de la frontière. Au nord-ouest, à Konieh, 
sous les ordres de Hadji-Ali-Pacha, près du- 
quel M. Fisber, officier prussien , était en com- 
mission, se réunissaient des forces destinées à 
franchir les défilés des montagnes pour péné- 
trer dans le pays par la route d'Adana. A Angora 
se trouvait une réserve commandée par Izzet- 
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Méhémed, paclia de cette ville. Izzet-Méhémed, 
l'un des héros de rexterminatioti des janissaires, 
avait, en 1837, succédé à Khosrew dans le poste 
de capitan-pacha; l'année suivante, en récom- 
pense de sou intrépide fidélité au siège de Varna, 
il avait été nommé grand-visir, bientôt après 
destitué, euvoyé à Angora, qu'il opprimait de 
son gouvernement avide et sanguinaire. Un 
autre oHIcier prussien, le baron de Vinke, 
était attaché à cette réserve. Ce n'était pas tout; 
on annonçait par le sud-est une autre armée. 
Lçs paclias de Mossoul et de fiadgad s'étaient 
mis en marche pour venir, selon les uns, opérer 
leur jonction avec HaBz, et, selon d'autres, pour 
concourir à son attaque par une vigoureuse di- 
version. Les noms de ces deux pachas étaient 
connus en Syrie : Indjè-Baraiktar-Oglou-Méhé- 
med, pacha de Mossoul, avait combattu à Homs 
en brave chef de partisans; Ali, avant de con- 
quérir Badgad sur le rebelle Daoud, succès que 
la peste et le débordement du Tigre lui avaient 
facilité, avait été pacha d'Aiep; il y avait laissé 
d'honorables souvenirs. C'était un homme in- 
telligent, militaire par occasion, administrateur 
par vocation, précédemment chef de la douane 
de Smyrne, musulman philosophe, grand ami 
des Européens et non moins ami de la liqueur 
proscrite qui fréquemment enluminait sa face 



.vGoogIf 



120 UKUX ANNÉES EN OBI£HT, 

outrageusement grêlée de petite-vérole. Sa re- 
nommée était assez bonne pour que, depuis 
trois mois, on fit du bruit de son retour une 
préparation favorable au rétablissement de l'ad- 
ministration de la Porte. À cette heure, disail-on, 
il traversait le désert avec l'intention de passer 
l'Euphrate à El-deir ou à Raka, après s'y être 
rejoint au pacha de Mossoul, et de déboucher 
entre Hamah et Damas, à la tête de leur quarante 
mille hommes que devaient encore grossir les 
cavaliers de Sfonk, cheikh de la grande tribu 
arabe de Djerbai. De tous côtés, par terre, la 
Syrie était menacée; trois atlaques se combi- 
naient avec l'attaque principale, et, réunies, de- 
vaient écraser Ibrahim d'une masse de cent cin- 
quante mille hommes, outre que la flotte turque 
occuperait les côtes. Rien n'égala le sang-froid 
d'Ibrahim. Sans s'inquiéter de la flotte de 
Stamboul, dont la flotte d'Alexandrie saurait 
bien prévenir le débarquement, pour barrer le 
chemin aux troupes de Konîeh, il comptait sur 
les batteries formidables de Kulek-Boghaz, pour 
tenir en bride le pacha de Marach sur Aïolab 
dont il augmentait la garnison de deux régiments 
tirés de Tarsous, tandis qu'à Hamah il laissait 
deux régiments de cavalerie, vingt-quatre pièces 

(i) Tribu des environs de Bagdad. 
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de canon, deux mille Haoadés sous les ordres 
de Caftana-Bey, l'un de ses mamlouks dévoués, 
et renforçait cette ligne en engageant TEmir' 
Beschir à se porter aux environs de Homs. 11 
paraissait croire que le désert ferait quelque 
obstacle à la marche du pacba de Bagdad, et 
regardait comme plus probable une irruption 
des Arabes de Sfonk. Mais à la seule annonce 
de celte irruption, la grande tribu des Anezés, 
qui erre sur les limites orientales de la Syrie 
du voisinage d'Alep au sud même de Damas, 
s'était déclarée en feveur du Vice-Roi , à cause 
de sa vieille inimitié contre la tribu deDjerbaj 
selon ses haines irréconciliables, le désert pre- 
nait parti dans la querelle du suzerain et du 
vassal. Sulïisamment tranquille de tous ces cô- 
tés, le généralissime disposait de ses forces 
pour faire face à l'action sérieuse dirigée par 
Hafîz-Pacha. Une fois l'ennemi vaincu sur un 
point, il savait tout te reste prompt à se dissiper, 
chacune des voies de l'invasion qui s'avançait 
enseignes déployées la ramènerait en arrière, et 
ces armées, accourant du nord, de Test et du 
sud, retourneraient précipitamment sur leurs 
pas sans qu'il en eût même aperçu l'ombre. 

Depuis son retoui-, Mébémed-AIi avait expé- 
dié des renforts en Syrie. Mais ce n'était pas 
seulement des bras qu'exigeait la guerre, c'était 
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de l'argent. Les ressources qu'il souhaitait dé- 
couvrir dans les mines du Fazoklo, il les lui 
fallait extraire des entrailles de la misérable 
E^pte, mine longtemps exploitée, dont la néces- 
sité le réduisait à scruter les derniers filons avec 
une impitoyable avarice. Le ferdé-el-raz lut perçu 
deux fois et l'impôt augmenté. Les négociants 
musulmans de première classe, qui payaient an- 
nuellement i,35o francs, furent taxés à 3,6So; 
la contribution du domestique fut élevée de 
i5 francs à 90. Il y eut aussi, dans chaque ad- 
ministration, des suppressions d'emplois et des 
diminutions sur les petits appointements. On 
prétend même que les fonds de la banque furent 
divertis. Celte banque avait été fondée en 1837, 
avec un capital de 60,000 bourses ou trente mil- 
lions de piastres (7,500,000 fr.), formé des 
apports de tous les fonctionnaires supérieurs; 
moyen ingénieux que le Vice-Roi avait trouvé 
de faire tourner à l'avantage de la prospérité pu- 
blique la fortune de ses hauts employés énor- 
mément rétribués, si la paix durait, et d'en tirer 
un emprunt en cas de guerre. La guerre dévorait 
tout. 

Cependant le Pacha se voyait circonvenu par 
les consuls généraux des pacifiques exhortations 
dont les ambassadeurs fatiguaient le Sultan. Des 
deux côtés l'Europe rencontrait un même eu- 
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durcissement secret, une commune émulation 
à voiler des projets de guerre et à faire retomber 
sur son antagoniste le tort de l'agression. C'était 
à qui paraîtrait n'avoir pas commencé le pre- 
mier. En s'apprétant au combat, chacun d'eux 
prenait l'Europe à témoin de l'obligation pour 
lui, vis-à-vis d'un assaillant manifeste, de se tenir 
sur la défensive. Toutefois, Méhémed-Ali s'était 
abstenu de toute provocation et se bornait à 
des mesures de prudence; là même était son 
liabilelé. L'expédition de troupes en Syrie, dans 
le courant d'avril, n'en avait pas moins inqiiiété 
le consul général de France , inquiétude que 
l'annonce du départ d'Akhmet-Menykli-Pacha 
avait redoublée. Cet officier se serait-il éloigné 
du Caire, où la gestion du ministère de la guerre 
le retenait, si un champ de bataille n'eût réclamé 
sa bravoure? M. Cochelet demanda l'ajourne- 
ment de ce départ, rendant le Vice-Roi respon- 
sable de ta guerre et garantissant de la part du 
Sultan le dessein de maintenir la paix. Lé Vice- 
Roi déclara que non-seulement il retiendrait 
Àkhmet-Menykli-Pacha, mais qu'il rappellerait 
Ibrahim de la Syrie, pourvu que le consul lui 
donnât la certitude que les Turcs n'avanceraient 
pas. he consul s'empressa de produire, à l'appui 
de son exigence et de ses assertions , une lettre 
dé l'amiral Roussin, terminée par ces mots: 
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• La France a parlé; elle a été écoutée. Veuillez 
donner la plus grande publicité à ma dépêche.» 
On se rappelle que l'amiral avait reçu les assu- 
rances les plus formelles de la suspension de 
toute hostilité. Le Vice-Roi, après avoir écouté 
M. Cochelet, demanda à M. de Laurin, consul 
général d'Autriche, présent à l'enlrelien , si les 
dépêches de M. de Sturroer rendaient un pareil 
témoignage des heureuses dispositions de Sa 
Hautesse. Sur une réponse négative, il déclara 
que, vu le désaccord de deux personnages 
aussi éclairés que l'internonce d'Autriche et 
l'ambassadeur de France, le doute était permis, 
la précaution légitimée par le doute, et il ajouta 
en souriant que, pour lui, sur ce qui se passait 
à Constantînopleet à l'arméedu Grand-Seigneur, 
il savait à quoi s'en tenir. Akhmet-Menjkli- 
Pacba partit et arriva à Alep en sept jours, peu 
avant la démonstration du ai avril; le Vice-Roi 
ne larda pas à être informé du passage de l'Ëu- 
phrate. 

Le cœur de Méhémed-Ali s'en réjouit; ce mou- 
vement avancé des Turcs le dispensait de les 
aller chercher, mettait de son côté le droit de 
l'attaqué et du côté du Sultan le tort de l'agres- 
seur. Trop prudent pour céder brusquement à 
la tentation, il résolut d'attendre l'ennemi à un 
acte plus significatif et de payer alors de toute 
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son énei^ie. Lors de la réception de cette nou- 
velle, il avait quitté le Caire pour faire une tournée 
dans le Delta; tes consuls généraux étaient déjà 
à Alexandrie. Il fit en conséquence adresser par 
Artin-Bey, son premier drogman, la lettre sui- 
vante à Boghos-Bey, afin d'aviser les consuls de 
la Qouvelle et de ses iotentions. 

■ De CUUa (e»>ae-E«;pM). te aeter lœs {f9 avril 18»). 
« Son Altesse le généralissime vient de faire connaître 
par une lettre particulière que les forces du Sultan ont 
dépassé Biledjik , appelée actuellement Bir, et y ont fait 
quelques fortifications. Son Altesse le généralissime, 
apiès avoir donné ordre à nos régiments cantonnés en 
Syrie de marcher vers Alep, allait se rendre en personne 
dans cette ville*. 

(( Son Altesse le Vice-Roi ayant jugé que cette conduite 
de la Porte devait avoir pour but de faire tomber la faute 
sur nous, a écrit à Son Altesse le généralissime de ne faire 
aucun mouvement avant que d'être sûr de l'avancement 
des troupes du Sultan, et de se confier en Dieu, et d'agir 
en conséquence si l'avancement de ces forces se consta- 
tait d'une manière positive. 

« Son Altesse le Vice-Roi charge Votre Excellence de 
wmmuniquer de suite à MM. les consuls généraux ce 
que j'ai l'honneur de lui écrire ci-dessos. » 

(i] Il y * ici une erreur de fait , avec înientioa , miu doote. 
Ibrabîm était déjà à Alep. 
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Et maiDteoaat que l'empire oltoman allait 
s'agiter, vers la fin d'avril, l'expéditioD anglaise 
de l'AfgbaDistan, sous tes ordres de sir John 
Keaae, entrait sans coup férir à Candahar. Dost- 
Mohamed, l'un des princes Barekzaïs qui avaient 
supplanté la dynastie des Elouranis, fuyait; le 
souverain légitime, chah Soudjah, remontait 
au trône de ses pères, l'Inde anglaise prenait 
possession de ce trône en attendant qu'elle lui 
soumit le reste de la contrée, et, pour le début de 
son entreprise, elle s'était rendue maîtresse, par 
les armes ou par des traités, de tout le cours 
navigable de l'Indus. Par là se remuait au loin 
ce monde. Peu à peu la question dont, en i833, 
l'horizon paraissait reposer sur le Nil, la Syrie et 
le Bosphore, reculait des rivages de la Méditer- 
ranée jusqu'au sein du Grand-Orient ; un même 
ébranlement se communiquait à l'Asie centrale 
et à l'Asie -Mineure, et c'était sur un théâtre 
élargi par le mouvement continu des intérêts 
européens que reparaissaient aux prises le Sul- 
tan et le Vice-Roi ! 

Déjà, par une autre mesure de Hafiz s'était 
développé son système d'hostilités latentes et 
réitérées. Toute relation commerciale de la Tur- 
quie avec la Syrie avait été suspendue, la marche 
des CE^^vanes arrêtée. Aussitôt Ibrahim avait 
usé de représailles en interdisant les commu- 
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Grand-Seigneur, et, par une circulaire du i6 sefer 
(39 avril), Soliman -Pacha, chaîné des î^lTaires 
européennes, notifiait aux consuls cette inter- 
diction *. Empressé de constater que des troupes 
de Sa Hautesse partaient les premières violations 
de la paix , le généralissime écrivit à Haiiz 
pour lui en témoigner sa surprise, puisque de 
son côté rien n'avait pu les motiver ni même 
servir de prétexte; la paix et l'union, ajoutait-il, 
étaient le plus cher de ses vœux, et il ne pour- 
rait que déplorer une guerre intestine comme 
un obstacle à tout prt^rès dans la voie civilisa- 
trice que le sultan Mahmoud et son père avaient 
eu la gloire d'ouvrir aux peuples de l'Islam*. Une 
stagnation complète du commerce accrut te ma- 
laise de la province. 

Uafiz continuait d'agir. Dès les derniers jours 
d'avril il s'était rendu au petitcamp d'Ismayl-Pa- 
cha i à peine arrivé, il expédiait aux corps d'armée 
en route pour Samosate l'ordre d'une marche 
concentrée sur Bîledîik. A l'opposite de la ville, 
sur la rive droite, fut tracé le camp destiné à tes re- 
cevoir.Labrigaded'Ismayls'employaàconstruire 
sur la hauteur des redoutes qui devaient former 
une ligne de retranchements de 3,300 mètres de 

(i) Foir aux piècei jaitiGcatite*. 
(a) Idem. 
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développement, avec six ouvertures pour laisser 
passer les troupes en colonne double. Ce futd'a- 
près le système du général Rogniat que s'établi- 
rent les travaux. Ainsi reparaissait sur les bords 
de l'Eupbrate, que l'Europe en armes avait visi- 
tés il y a sept cents ans, l'art perfectionné de la 
guerre européenne dans les rangs même des 
Musulmans! Le soudain changement de marche 
commandé par Hafiz s'expliquait; près de lui 
était arrivé Tayar- Pacha, porteur de l'ordre 
du mouvement décisif dont son rapport aurait 
dû faire apprécier l'opportunité. Un autre mes- 
sager du Sultan, l'un de ses secrétaires, Izzel-Bey, 
venait aussi de se mettre en route Ipour ap- 
porter au général en chef de nouvelles instruc- 
tions qui réclamaient sans doute un prudent 
mystère. *" 

Méhémed'Hafiz-Pacha, en qui reposait l'espoir 
du Sultan, étîiit peut-être à cette époque le meil- 
leur général des armées ottomanes. Il n'est point 
Turc d'origine; sa patrie est le Caucase, qui long- 
temps eut le privilège de fournir aux Osmanlis 
les beautés de leurs barems et les grands digni- 
taires de leur empire. Obligée comme toute 
race dominante de se compléter en se renou- 
velant, la race turque, isolée des vaincus par 
l'orçueil de la suprématie politique et la diffé- 
rence de religion, y recrutait par l'esclavage des 
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éléments qu'elle pût s'assimiler; il lui eu coû- 
tait moins de partager ses privilèges avec ses 
créatures émaucipées. Toutefois l'esclavage ne 
fut point pour Hafiz le chemin de la puissance. 
Sa famille, honorée parmi les tribus cîrcassien- 
nes qui peuplent le flanc septentrional du Cau- 
case, avait combattu aux premiers. rangs pour 
rindépeudauce nationale contre la Russie, Son 
Alucation, la plus parfaite que pussent recevoir 
des musulmans, consista dans l'étude approfon- 
die du turc, du persan et de l'arabe. A dix-sept ' 
ans il savait par cœur le Koran tout entier, le 
récita d'un bout à l'autre devant une assemblée 
de docteurs, et reçut à cette occasion le surnom 
de Hafiz (qui retient de mémoire), titre néces- 
sairement envié chez les disciples enthousiastes 
du livre unique. 

L'espoir de triomphes plus éclatants entraîna, 
l'année suivante, te précoce lettré à Constanti- 
DOple. 11 entra' dans le corps des capidjis, atta- 
ché' au service de la Porte et du sérail, et fit 
la campagne de Morée en qualité de capidji- 
bachi. Bientôt la destruction des janissaires fit 
appel aux jeunes ambitions et leur ouvrit un 
brillant essor; il se voua à la réforme avec une 
sincère ferveur, la réforme se créait sa milice ; 
il fut admis dans le corps d'officiers-soldats, 
dont M. Calosso, brave Italien chargé de l'oi^- 
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nisatîon de la eevalene, dirigeait rinstruotion 
miliuire. Lieutenant-colooet lors de la campa- 
gne d'ÀDdrÏDOple, il s'y distingua» fut blessé deux 
fois, et dès ce moment un rapide avancement 
lui (ut assuré. Le Sultan le nomma général de 
brigade, le prit pour aide-de-camp et le fit général 
de division; le succès d'une mission contre les 
révoltés d'Albanie lui mérita le pacfaalik de ScU' 
tari. Là, en i835, il eut à combattre une autre 
insurrection à laquelle participèrent les babi- 
' tants mêmes du chef-lieu de son gouvernement» 
obligé de 8e retrancher dans la citadelle, il s'y 
défendit contre des forces supérieures avec une 
admirable intrépidité. Sa fortune venait de faire 
un pas. Dès que l'arrivée d'une escadre devant 
le port et du visir de Romélie sous les murs de 
la ville eut apaisé tout soulèvement, le Sultan, 
afin de prévenir un renouvellement de mésin- 
telligence entre les habitants et le gouverneur, 
le retira de Scutari; mais, pour prix d'une noble 
résistance, il lui confirma de sa bouche le Aom 
de J^fÎE, dans l'acception de défenseur, et le 
promut au p^chalik deKutahyeh, l'un des plus 
beaux de l'Asie. C'était peu : vers la fin de i836, 
la mort de Reschid-Méhémed-Pacha laissait va- 
cant le commandement de l'armée du Kurdistan ; 
Hafiz y fut nommé. 

Chargé de compléter la soumission d'une 
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contrée barbare, it déploya dans cette guerre de 
inoDtagDe autant d'babileté que de bravoure, et 
ses victoires réitérées jusliGèrent la confiance 
du monarque. £n outre du commandement de 
l'armée active de l'empire, il était investi d'un 
magnifique gouvernement. Son administration 
s'étendait, à l'est, de Sivas inclusivement jusqu'à 
Bedlis, dans le sud -est jusqu'aux limites du 
sandjak de Mossoul sur le Tigre , suivait tout le 
cours supérieur de l'Euphrate, et comprenait 
ainsi la plus grande portion de la Mésopotamie. 
Dans cette vaste enclave se trouvaient les dis- 
tricts de Sivas, Haden, Karpout, Malatia, Mardin, 
Médiat, Seest, Ziré, Zakho, El-Gorza, Bdhramkié, 
Radwan, Y^dès, Ledjé, Hinné, Harzo, Palo, 
BoUTgo, et les pachaliks de Diarbékir et d'Orfa. 
Sur les 1 16,000 bourses^ provenant des recettes 

(i) Cea 1 16,000 boursu étaient ainti répartie* : 

PachaliL de Diarbékir ia,ooo 

Hédial, andtue cité au pitd dv mont AanaToor 

on Taunis 3,ooo 

District de Seesl 1,600 

Ziré et Zakho dani le Kurdirtan 1,800 

El-Goria 6,000 

Bahranikié 700 

Radwiu, Yezidii, entre Diarbékir et Seetl. . . . soo 
Ledjé, HiDué, Harzo, Palo, Boat^, entre Diar- 
békir et Bedlii a,309 

A reporter. , 17,600 
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ordinaires et exlraordinaires de ces provinces, 
il n'était tenu vis-à-vis de ta Porte qu'à une re- 
devance annuelle de 3a,ooo bourses, et vis-à-vis 
des gouverneurs de ces différents district dont 
la nomination était à son choix, qu'à une rétri- 
bulion à peu près équivalente; il avait la libre 
jouissance du reste. Toute part prélevée sur les 
i4,5oo,ooo francs que rendait le pays, son re- 
venu atteignait le chiffre modéré de 9,000,000 de 
francs. Hais le vainqueur des Kurdes, traité avec 
tant de munificence, était réservé à agir contre 
de plus redoutables ennemis. Lui-mêOie, au mi- 
lieu de tous les honneurs de sa puissance, panni 
les trophées qui décoraient sa tente, massues, lan- 
ces, sabres recourbés et fusils à mèches, sauvages 
trophées de ses victoires de chaque jour, brûlait 
de combattre les troupes régulières de l'Egypte 
et de se mesurer avec l'homme de guerre le 
plus fameux de l'Orient moderne, le victorieux 
Ibrahim. Des détachements arrivant de Constan- 

Bgport i7,5oo 

Dépariement de Hardin 8,000 

Pacbalik d'Orfa, j comprît Bir M k* triboa. . . ao,ooo 

RsTcniu d« Dannau a,5oo 

Prodnita da* départemeDtt de Siva*, Sbden, Kar- 

pont et Halatia, calcnUi à nne tomme de^ 58,ooo 

La boone vaut 5oo piastre* (laS fr.). 1 16,000 
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tinople, de continuelles recrues avaient succes- 
sivemeot grossi les rangs de son armée; de petits 
jcombats répétés l'avaient aguerrie, des manœu- 
vres à l'européenne l'avaient éduquée; le Kur- 
distan avait été le champ d'exercices où l'armée 
et le. général s'étaient dignement préparés à 
chercher un champ de hataille au-delà du Taurus. 
Par une remarquable singularité, la carrière 
de Hafiz, de ce nouvel adversaire d'Ibrahim, 
offrait une suite de rapprochements avec celle 
du grand-visirReschid-Mébémed,qui avait com- 
maodé la dernière expédition contrç l'Elgypte. 
Nés tous deux dans la région du Caucase , tous 
deux avaient illustré leur nom par la répression 
des troubles de l'Albanie, occupé dans le pacha- 
lik de Kutahyeh un même acheminement à leur 
élévation , et ce que l'un avait commencé dans 
le Kurdistan, l'autre l'y avait achevé en s'attri- 
buant uniquement, avec une modestie rare, 
l'honneur d'avoir terminé l'œuvre de son de- 
vancier. Enfin la tâche de battre les Egyptiens 
était le legs précieux que Hafiz avait recueilli 
dans l'héritage de Reschid - Méhémed. L'épée 
du grand capitaine, impatient de réparer la dé- 
faite de Konieh , était passée entre ses mains. 
Peut-être se plaisait-il à ces similitudes de sa 
destinée avec celle du visir dont irglorifiaii la 
mémoire, dont il rappelait le caractère généreux, 
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l'aménité de manières et l'héroïque bravoure. 
Modifié par ses initiations à l'art de la guerre 
régularisée, il ne reproduisait point cette fou- 
gueuse exaltation d'héroïsme qu'avaient déve- 
loppée chez Reschid-Méhémed les longues ha- 
bitudes de la guerre irrégulière. Chez lui ne se 
rencontrait pas au même degré ce don de s'atta- 
cher invinciblement le cœur du soldat et de 
s'attirer la confiance des peuples, ascendant 
immense que Reschid-Méhémed devait à l'éclat 
et à l'élan de sa puissante oi^anisation. C'était 
une nature plus tempérée, mieux ordonnée 
peut-être, et moins radieuse. De taille moyenne, 
svelte de corps , l'ardeur contenue de son âme 
s'annonçait par une complexion sèche et par le 
caractère de sa 6gure amaigrie, longue et brune. 
Les yeux étaient noirs, pleins de feu et de dou- 
ceur, le nez aquilin , la barbe courte, noire, et 
déjà atteinte des blancs sillons de ses quarante- 
cinq années. La physionomie, le maintien, le 
geste, avaient ce calme extérieur dont l'Orient 
investit ses personnages cottime du signe même 
du pouvoir ; mais dans ses traits ressortaient la 
dignité native, l'expression d'une intelligence 
droite, fine, exefcée, et la grâce d'une alîabiKté 
vraie. Général de la réforme, il en portait le cos- 
tume quasi-européen , le fez rouge sur la léte et 
la décoration en diamants sur la poitritie. 
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Le successeur de Reschid-Métiémed n'appré- 
hendait point de lui ressembler par la fatalité de 
KoDÏeh ; il se croyait sûr de la venger. Sans 
doute^l savait quel découragement avait accueilli 
le grand- visir entrant en campagne pour re- 
conquérir la Syrie. » Nous pleurons, lui disaient 
alors plusieurs soldats sans pouvoir retenir leurs 
larmes, nous pleurons que vous veniez si tard. 
— Courage! répondait-il; tant qu'il y a du sang 
dans les veines, rien n'est perdu. • Et pourtant 
sa présence ne put dissiper les pressentiments 
funestes qu'un vieux mollah exprimait en ces 
termes : ■ Lorsque les plantes révélèrent à Lock- 
man leurs propriétés médicinales, aucune ne lui 
dit: J'ai la vertu de guérir un cadavre. Reschid- 
Méhémed est un autre Lockman; mais l'empire 
est un cadavre. ■ Six ans de paix avaient dissipé 
l'abattement des désastres passés, six ans de 
préparatifs avaient rendu à l'empire la force de 
frapper, et si redoutable que fût son adversaire, 
avec cette noble assurance en lui-même que 
fortifiait l'imperturbable confiance musulmane, 
Hafiz se flattait de vaincre. Le succès ne vient 
pas de l'homme , mais de Dieu. Sous la main 
toute-puissante qui tient la victoire et la défaite 
e^jesle encore fermée, les chances s'égalisent; 
sous l'astre unique qui fait l'ombre et la lumière 
et reste encore voilé , les étoiles inférieures 
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n'oDt rien à s'envier et tout à attendre, jusqu'à 
ce que la volonté suprême se soit manifestée. 
Hafiz se reposait dans les mystères de la puis- 
sance divine plus qu'il ne se troublait d'un pré- 
sage défavorable qui déjà entachait ses opéra- 
tions militaires. C'était avec le mois de sefer 
qu'il les avait commencées , et la crédulité su- 
perstitieuse des Musulmans attache à cette lune 
une influence sinistre qui poursuit dans tout 
son cours l'entreprise dont le début s'est témé- 
rairement placé sous une phase maudite. 

Cependant, sur l'ordre d'Ibrahim, les troupes 
égyptiennes se concentraient à Alep; [k)ur les 
loger il fallait convertir en casernes la plupart 
des grands édifices , les caravansérails et même 
les cafés; la ville était un camp. Le généralis- 
sime ne la fit point mettre en état de défense et 
n'y ordonna aucune réparation. Ce n'est pas lui 
dont l'audace se fût condamnée à attendre der- 
rière des murailles l'ennemi qu'il avait l'habi- 
tude de prévenir; la prudence même lui aurait 
conseillé de livrer la bataille en plaine plutôt 
que de s'exposer à un siège dans une place aussi 
délabrée *. Il avait la pleine certitude de la vic- 

(i) Ibrahim p«DMit BUremMil que les tacticieas de la 
preue, qui m lont amiués à ruer tous les jardine dei enTironi 
d'Alep, à réparer les mun, à creuser les foeié», à disposer des 
chavaux de frite et à ajouter quelques rorlificatiooa à la vieille 
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toire; Koniefa lui répondait de l'aveDir. Hais 
l'argent manquait. Aussi, après avoir reçu les 
assurances de fidélité des habitants d'Alep, 
l'avait-il mise à l'épreuve en y ordonnant pres- 
que aussitôt la perception anticipée du ferdé-el- 
raz, mesure qui s'étendit à toute la Syrie. Le seul 
ferdé de cette ville rendit 3,300 bourses ou 
4oo,Qoo francs. En outre il lui demanda un em- 
prunt de 375,000 piastres (93,760 fr.), dont 
3oo,ooo furent supportées de moitié par les 
chrétiens et les musulmans, et les 75,000 res- 
tant par la communauté juive. La nécessité de 
se tenir sur la défensive jusqu'à la franche ou- 
verture des hostilités ajoutait à répuisemeot 
du pays et aux dépenses du gouvernement. Du 
reste, il mettait h profit son inaction forcée. 
L'armée, qui, après la répression des troubles 
du Haouran, avait été exercée durant un mois 
à Àlep même, reprenait ses grandes manœuvres. 
Ibrahim y présidait en personne; comme dans la 
dernière campagne de Syrie, il avait médité le 
plan de bataille le plus approprié à l'éducation 
militaire de ses soldats et de ses officiers, et 



cDMiiite, en *e diipcDHnt de réparer U citadelle minée par 
Ib im^MF Irembleinetit de ten«. Pas une pierre ne fot re- 
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les familiarisait d'avance avec toutes les évolu- 
tions prévues. Par son ordre, pour avoir oublié 
la place qu'il devait occuper sur le terrain, il en 
coûta à un colonel un magnifique dîner, oii le 
généralissime et les chefs de l'armée portèrent 
des toasts multipliés à leur future victoire aux 
dépens de l'officier qui avait manqué son entrée 
dans la répétition de la bataille. 

Ce n'était pas tout; il fallait aussi se précau- 
tionner contre les remuements que les intrigues 
impériales machinaient à l'intérieur. Dans l'état 
de souffrance générale des peuples et des 
armées de l'Orient, t'ombre lointaine des dra- 
peaux du Sultan menaçait de soulever, d'attirer 
les mécontents de ta Syrie. D'une autre part, 
les soldats du Sultan y venaient chercher un 
refuge ; journellement il arrivait h AJep des dé- 
serteurs turcs qui se plaignaient de n'être ni 
payés ni nourris. On se garda bien de les in- 
corporer aux troupes égyptiennes, et on tes en- 
voya à Âdana pour y être employés à séparer le 
colon de la coque. Afin de contenir ta province 
à Balbeti, point stratégique si importaat par sa 
situation centrale entre les montagnes du Liban 
et la plaine de Damas , furent postés six cents 
Arnautes et huit mille Maronites. Damas eut 
pour surveillant l'Ëmir-Beschir lui-même, qui 
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reçut ordre d*y tenir garnison. Restait le Haou- 
ran *, dont Id t'évolte avait l'aDiiée dernière 
coûté dix mille hommes des meilleures troupes. 
Ibrahim en endormit les habitants par de pru- 
dentes concessions : suppression de la conscrip- 
tion, des corvées, des impositions; faculté d'élire 
leurs cheikhs, promesse de ne point élever de 
fortifications dans l'intérieur de leurs monta- 
gnes et jusqu'à la restitution de leurs armes, tout 
Teur fut accordé. Son habile et généreuse clé- 
mence envers Schehy-Arian , le chef de l'insur- 
rection , ajoutait k sa sécurité. Scheby-Arian, 
simple paysan, était parvenu par son intrépidité 
et ses talents à dominer toutes les tribus druses. 
C'était lui qu'on avait vu se jeter, armé seule- 
ment d'une lance, sur les rangs des Egyptiens et 
tuer ainsi de sa main trente soldats. Fait trois fois 
prisonnier, trois fois sa bravoure, extraordinaire 

{i} Le Haonran e»t un groap« Uolé de montagoea qui bÎM* 
i quinae lieaei an Dord Damu, à TÎngt lîeuei à l'oaest l« lac d* 
Tabarieh et h vallée Bapérîeare du Jourdain, et qa'aa md et 
à l'eit le détert enveloppe. Ceat comme un ouvrage avancé 
dn syilème monlagneox de la Syrie qa'il proléja eonlre l'en- 
vtbiaaemenl dn déaert et i laquelle il verae de nombreux 
ca«r« d'a«u. ht* plaÏDeicamprifei entre ce maMÏf utoolagneas, 
j^uau et l'ouMt de la Sjrie furent jadis d'une admirable 
fertilitd. Parmi ces plaines, celle qu'on appelle El-Edja a une 
triate célébrité. La population de la Montagne eat poiasante, 
belliqueuse, A peut mettre vingt mille bomnie* sur pied. 
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avait trouvé grâce devant le géaéralissiine. 
Depuis la pacification du Haouran, il avait été 
nommé commandant des troupes irrégulières 
que le district s'engagea à fournir, et il devait 
plus tard rejoindre l'armée à la tête de deux 
cents hommes d'élite. 

Tandis qu'Ibrahim faisait son métier de gé- 
néral, Méhémed-Ali disputait péoiblemeDt auv 
consuls le droit de se défendre. Il avait, autant 
que possible, différé cet engagement diplomati- 
que, gagnant d'abord quelques jours en faisant 
relarder jusqu'au 5 mai la communication de sa 
dépêche à Boghos-Bey au sujet du passage de 
l'Euphrate; ensuite, au lieu de retourner à 
Alexandrie, visitant le Delta ou se tenant à Da- 
miette. M. de Medem alla l'y trouver, armé 
d'une lettre écrite en entier de la main de M. de 
Nesselrode, qu'un courrier avait portée de Péters- 
boui^ à Alexandrie avec la célérité extraordinaire 
de vingt-deux jours de trajet. La Russie, fidèle à 
la paix, aux principes d'ordre et à son alliance 
avec la Porte , se prononçait nettement contre 
la guerre , reprochait au Pacha d'avoir compro- 
mis le repos de l'empire, et le sommait de ren- 
trer dans- la soumission au devoir. Lors du retour 
du Vice-Roi à Alexandrie, le la mai, les consuls 
ne se lassèrent point de lui demander, en repré- 
sailles de la démonstration hostile du Sultan , 
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uae démonstration émioemment pacifique, l'ac- 
quittement du tribut, probablement afin de 
payer les armées en marche contre lui , l'éloi- 
gnement des troupes de la frontière de Syrie', 
pour ne pas gêner sans doute les progrès des 
Turcs. A toutes ces représentations, il témoigna 
son étonnement qu'on s'adressât à lui, puisqu'il 
n'avait point bougé, et qu'on s'efTorçât de lui 
lier les mains, à lui qui n'avait point pris les 
armes, au point de l'empêcher de veiller à son 
salut. Toutefois il promit qu'il ne serait point 
agresseur; il le déclara verbalement, le déclara 
oificielleraent; heureux de donner un gage écrit 
de son habile modération et cerlain que leSul* 
tan s'avancerait assez pour le dégager de la con- 
dition d'immobilité qu'il n'hésitait pas à s'impo- 
ser. Cette note fut remise aux consuls généraux, 
à la date du 16 mai. 

« Le Vice-Roi a déclaré à M, le consul générât qu'il 
s'engage, dans le cas où les troupes du Sultan qui ont 
fïancfai l'Euphrate près de Bir se retiieiaient de l'autie 
côté du fleuve, k faire faire un mouvement rétrograde à 
son année et à rappeler son fils Ibrahim-Pacha à Damas ; 
que, dans le cas où cette démonstration pacifique serait à 
son toui suivie d'un mouvenient rétrograde de l'aimée de 
Eafis-Pacha au-delà deMabtia, Son Altesse rappellera le 
généralissime en ^ypte. De plus, Sou Altesse le Vice-Roi 
a ajouté, de son propre mouvement ■ que, si les quatre 
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n grandes puissances conswitaîent à lui gaïaatii la paix 
« et à s'intéresser à lui obtenir l'hérédité du pouvoir dans 
a sa famille, il retirerait une partie de ses troupes de ta 
M Sjrie et serait prât à s'entendre sui un arrangentent dé- 
« finitif propre à garantir sa sécurité et adapté aux besoins 
«du pays. H 
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ERorto puifiqHot k ConUantinople. — Nanri-Efiendi. — 
Retonr de Tajar-Pichi. — Triomphe do pirtî de la goem. 
— Premièret hoitilitéa. — Z^le belliqueux de lord PoDSOoby. 
— ConféreDGede)'uDiraIRoiiHiD.~— Mittionde HH.Foltz 
et Caillé. — Départ dlbraUm d'Alep. — Portrait de Soli- 
Dtan-Pacha. 



Ce n'était pas ii tort que Uéhémed-Ali se fiait 
à sou adversaire du soin de rendre la guerre 
inévitable. Mahmoud dirigeait en personne son 
armée, et le général en chef correspondait di- 
rectement avec le souverain. Afîn de mieux 
couvrir ces secrèles ioletligences, Hafi^ confor- 
mément à l'usage établi, adressait ses rapports 
au gouvernement, et les instructions impériales 
lui étaient ostensiblement transmises par un 
écrivain de la Porte. Seulement, il commençait 
par exécuter l'opération concertée avec son 
maître et n'en écrivait qu'alors , en ayant l'air 
de tout prendre sur lui. Sa Hautesse, toujours 
étonnée du fait qui lui était annoncé , avait l'air 
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d'en discuter les molifs et daignait approuver ce 
qu'elle avait elle-même ordoDoé. C'est alasi qu'a- 
vait eu lieu une série de mouvements avancés. 
Après être parti de Malatia, le serasker avait 
motivé ce déplacement par riosalubrité de cette 
ville durant les chaleurs de l'été, et, dans l'hypo- 
thèse d'une agression égyptienne , par le dés- 
avantage de la position. Tout bien examiné, le 
Sultan pouvait-it se mettre en opposition avec 
les règles de l'hygiène et de la stratégie? Ce qui 
était fait était bien fait. Lorsqu' ensuite le ser- 
asker avait donné aux troupes qui devaient 
d'abord se concentrer à Samosate l'ordre d'une 
autre marche, il s'en était justifié par l'épuise- 
ment du pays qui ne pouvait fournir à leur en- 
tretien. Le Sultan aurait-il donc voulu affamer 
son armée, et que répondre au général, sinon 
qu'il avait encore bien fait? Enfin les Turcs 
avaient passé l'£uphrate;le gouvernement n'a- 
vait point été consulté à t'avance et n'était in- 
struit qu'après coup; le serasker en prenait 
hardiment la responsabilité. En effet, disait-il, 
s'il eût plu à Ibrahim de poster sur la rive droite 
du fleuve un régiment et une batterie, le passage 
était impossible, l'armée ottomane se serait 
trouvée en échec sur son propre territoire; il 
avait donc jugé à propos d'occuper la rive droite. 
La mesure était grave sans doute; mais ses 



.V Google 



CHAHTU m. 145 

«xplicatioDS éuÎMit complètement [daasibleâ, 
sa prudence digne d'éloges même, e( cette fois 
encore il avait bien fait. Toutefois, en signifiant 
aa général en chef, sous l'inapiration du ma- 
beïn, ces approbations successives de ses actes, 
l'écrivain de la Porte y ajoutait les obser- 
vations des ambassadeurs sur l'infériorité des 
troupes turques et lui exprimait personnelle- 
ment l'invitation de ne point trop s'avancer. 
Hafix et le Sultan allaient toujours en se jouant 
de la Sublime-Porte. 

Tandis que le plan de la campagne se déve- 
loppait peu à peu sans la participation appa- 
rente de la volonté de Mahmoud, Nouri-EfTendi 
entretenait de plus en plus les représentants de 
l'Europe dans la persuasion de la paix. Entré fort 
jeune au Kalem*, commissaire à Andrînople 
pour le traité avec la Russie, plus tard beylik- 
tchi, puis ambassadeur à Londres, devenu enfin 
mustechar ou sous-secrétaire d'état aux afîaires 
étrangères et ministre intérimaire depuis le dé- 
part de Rescbid-Pacha en ambassade extraordi- 
naire à Londres, Nouri avait vieilli dans Iqs bu- 
reaux, était un fonctionnaire et non pas un 
courtisan : il était exclu des hautes confidences 



(l) LitlérRlement roaetn, plume; par exteniioo bnreaax de 
U Porte. 
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du monarque. Chargé de correspondre offieiel- 
Jenienl avec Hafiz^ it était le premier trompé, et 
it son insu il avait mission de tromper l'Europe. 
A chaque mouvement il ne manquait à Iç coh- 
vrir d'uD motif spécieux et d'une dédaratïoo 
invariablement pacifique. 

Tout à coup, le i4 mai, par le paquebot Fran- 
cis CEurotas, capitaine baron de Baudéan, por- 
teur des dépêches de l'Egypte et de la lettre 
d'Artyn-Bey, arriva la nouvelle du passage de 
l'Euphrate. Le gouvernement en avait gardé le 
secret. A-cetle nouvelle inattendue, les ambas- 
«adeurs délibèrent en conseil et pressent la Porte 
d'une demande unanime d'explications. C'était 
à Nouri de répondre. Le déplacement d'une 
brigade d'infanterie était-il donc un acte orrensin* 
En se transportant sur la rive droite, les troupes 
turques restaient innocentes de toute invasion 
et n'avaient point quitté leur propre territoire, 
le territoire incontestable de l'empire. De la 
meilleure foi du monde il opposait à d'alar- 
mantes interprétations les considérations hygié- 
niques, stratégiques, topograpbiques ; il niait 
qu'à moins d'une susceptibilité excessive on pAt 
voir dans cette concentration de forces sur les 
frontières de la Syrie l'ombre d'une provocation; 
le Sultan ne voulait pas la guerre, il se mettait 
simplement sur ses gardes, et toujours, le cas 
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d's^essioD de l'audacieux vassal excepté, la paix 
était sauve. Les réponses de Nouri étaient d'au- 
tant plus facilement accueillies qu'il n'était point 
au partisan de la guerre et la désapprouvait 
avec une méticuleuse réserve; il n'était lui-même 
ni moins abusé ni moins incertain que les am- 
bassadeurs, auxquels il transmettait avec une 
bonhomie officielle ce qu'on lui souiTlait de 
mensonge; le ministre intérimaire des affaires 
étrangères n'était que le masque pacifique de Sa 
Hautesse. 

Déjà , vers le 1 7 mai , les troupes ottomanes, 
qui d'après l'ordre de Hafiz s'étaient dirigées 
sur Biledjik, avaient traversé l'Ëuphrate. Quel 
qu'eût été leur point de départ, chaque corps 
avait eu à passer le Taurus encore couvert de 
neiges, à franchir des rivières grossies, et cette 
marche difficile avait coûté des pertes considé- 
rables d'hommes et de chevaux; leur chiffre 
en fut sensiblement affaibli. £nfîn les lignes 
de l'armée d'invasion s'étaient successivement 
déployées, au pied de Bir, sur les escarpements 
blanch&tres et calcaires d'unerivenue. Lefleuve, 
qui là n'a de laideur que deux cents pas environ 
dans son cours régulier et cinq à six cents dans 
ses crues, en avait alore mille; dans sonlit encais- 
sé se déroulait, extraordinairement élargie parles 
fontes des neiges et les pluies du printemps, sa 
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Dappejaune,liinoneuseetfiécondaate.L*£u^ra- 
le est aussi l'irrigateur bienfaisant de la contrée 
où il se déverse, et peut-être est-ce pour cette 
raison que les liabitants le nomment Mourad- 
Sou, l'eau du désir. De l'ime à l'autre rive le trajet 
dura dix sept-jours, en employant douze ba- 
teaux qui plus tard furent réduitsà cinq, les au- 
tres s'étant engravés ou abtmés; chaque bateau 
portait cent hommes. C'étaient les grossiers ba- 
teaux plats employés à la navigation habituelle 
du. fleuve : large poupe avec un lourd gouver- 
nail, proue lai^e qui semble plutôt destinéàré- 
sisler au courant en embrassant le flot qu'à le 
fendre avec vigueur, tant le courant est rapide! 
Certes, pendant une pénible opération sur ce 
vaste fossé, les Egyptiens auraient eu facile- 
ment l'avantage si la prudence de Méhémed- 
Ali n'eût encbainé l'activité d'Ibrahim. Sous la 
protection inviolée de son territoire, l'ennemi 
avait agi à loisir et occupait à son aise la rive 
syrienne. Son campement était assis entre un 
arc de cercle formé par la sinuosilé du fleuve et 
une ligne de retranchements qui en décrivait la 
corde. Le khan que la brigade d'Ismayl avait 
fortifié fut transformé en poudrière. Les appro- 
visionnements étaient tirés de Diarbékir ou ar- 
rivaient de Samosate par le fleuve. La campagne 
s'ouvrait et Hafiz- Pacha, avec la noble généro- 
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site de SOD caractère^ sollicita la grâce de payer 
sur le trésor particulier du général en chef un 
mois de solde à l'armée. 

Tout s'acheminait donc à la guerre, lorsque, 
le 19 mai, le Crescent, bateau à vapeur de la 
compagnie du Danube, ramena Tayar-Pacha de 
Trébizonde à Constantioople. On avait de sa 
mission connu le motif apparent, ignoré le but 
réel, et, supposant toute décision suspendue 
jusqu'à son retour^ on espérait que son rapport 
la fixerait dans le sens de la paix ; illusion qu'en- 
tretenait l'absence de renseignements précis sur 
la position respective des forces ennemies. A 
son arrivée les légations européennes s'émurent; 
un message impérial, transmis à la Forte par 
Tefik-Bey, l'un des chambellans de Sa Hautesse, 
provoqua la réunion d'un conseil extraordinaire. 
Hais, au lieu d'avoir à exercer une inspection 
de l'armée, cet officier avait dû en précipiter les 
mouvements; comment ne les aurait-il pas justi- 
fiés par le tableau le plus brillant des troupes 
ottomanes? Nombreuses, admirables de tenue, 
enflammées d'ardeur, sûres de la victoire, ces 
troupes avaient nécessairement touslesavantages 
sur les Egyptiens et devaient les écraser. Après 
avoir complaisamment servi tes dispositions du 
Sultan , il ne lui restait qu'à l'y confirmer. Dans 
l'élan d'un belliqueux enthousiasme, Mahmoud 
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proposa , dit-on , de se mettre en personne à k 
têle de aon armée et de déployer le sandj'aJt- 
chériff, Féteodard sacré du Prophète. On ajoute 
que cette proposition, inspirée par un accès de 
6èvre et de vengeance, céda aux objections una- 
nimes du divan et surtout à l'invocation de sa 
.digniléimpériaieà laquelle il eût déri^éen allant 
combattre un vassal en révolte. Ce conseil fut 
suivi de nouvelles expéditions de troupes et de 
canons en Asie. Néanmoins les ambassades, qui 
se persuadaient que dans les circonstances pré- 
sentes l'opinion de Tayar-Pacha pouvait être 
d'un grand poids, s'empressèrent de le faire vi- 
siter par leurs drc^mans. Il prit soin laî-méme 
de démasquer les faostilités en leur disant gros- 
sièrement de Hébémed-Ali : € Il faut en finir 
avec ce pezaveni^, » 

La destitution de Hustapfaa-Kiani-Bey, moavin 
ou adjoint du bacb-vekil , ne tarda pas à aver- 
tir le parti pacifique que sa cause était perdue. 
Ce ronctionnaire avait été précédemment attaché 
au service personnel du Sultan à titre de iho' 
vedji-hachi, ou de grand-échaosbn du café; il 
fut puni de s'être fait, à l'aide de ses anciennes 
relations, l'intermédiaire du divan et du mabein 
eo faveur de la paix. 

(i) iDJore fanilitre au Tara. Le mot hann^ ea fnu^ît 
ttKentremetttv- 
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Ce n'était point ssmk pour le eapitan>pacha^ 
qui prétendit immoler an triomphe de la guerre 
une vicrime plus haute. Khosrew n'avait in- 
terrompu ni ses intrigues ni ses avis. Un jour' 
qu'il se retirait du palais après avoir poussé loin 
l'audace irrilante de ses représentations, Akhmet 
survint; il vit Mahmoud tout entier à une émo- 
tion que rendait plus violente la surexcitation 
maladive de son être, terrible» et dans l'une de 
ces royales colères semblables au sombre nuage 
sillonné d'éclairs qui tient la foudre suspendue. 
Soit pur empressement de courtisan, soit désir 
de se débarrasser d'un adversaire qui lui dispu- 
tait le succès avec tant d'intrépidité, il n'épai^^na 
rien poar grossir l'orage contre ce Topai* à la 
fidélité non moins boiteuse , à la langue inso- 
leule, contre un traître s'associant à ce orime de 
rébdiion dont il contrariait le jastechAtiment» 
et il insinua que, sur un signe, le coupable, con- 
. damné par l'indignation du maître, serait frappé 
de la main de l'esclave. Le Sultan revint à lui. Il 
avait commencé d'abolir les traditions du despo- 
tisme punissant ténébreusement toute résis- 
tance, et n'était pas sans reconnaissance des 
services du vieux visir; l'offre ne fbt point ac- 

(i) TopiU, boiteux. Tont Tice eitérifor en Orimt ajaiil« 
an nom de la pcr»ona« on M>bri()net i]ui finit par dcYcnir 1< 
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ceptée. 11 fît plus ; voulant inettre Khosrew en 
garde contre un zèle qui pourrait s'arrc^er l'au- 
torisation « prenant d'ailleurs plaisir à eotraienir 
la division autour de lui, il le fit édifier sur ce 
qui s'était passé. Le grand-amiral, instruit à son 
tour que sa proposition n'était pas un secret 
pour son adversaire, comprit que la vengeance 
du Topai le poursuivrait sans relâche jusqu'à 
l'occasion de s'assouvir. 

Âkhmetf en possession de la faveur du souve- 
rain avec lequel il avait conspiré la guerre, était 
préoccupé d'en rester le seul maître et d'exclure 
tous ses rivaux. Aussi maladroitement, quoique 
plus innocemment cette fois, il s'attaqua à un 
autre personnage qui menaçait de redevenir 
membre du gouvernement. La mise en vigueur 
du traité de i838 nécessitait la nomination d'un 
ministre du commerce ; le Sultan avait demandé 
la présentation d'un candidat, et croyant devi- 
ner ses intentions, le conseil était. d'avis de 
proposer Halil-Pacha qui, au commencement 
de l'année précédente, avait été destitué des 
fonctions de serasker en raison de son into- 
lérable arrogance ministérielle. Le temps porte 
grâce. Au mois de janvier dernier, il avait 
été nommé au pachalik de IVissa, où l'on avait 
même, par égard pour lui, compris quelques 
autres districts de la Bosnie. Mais dès que la 
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Douvelle en iTait été notifiée à la princesse 
Salibé par la khazni^ahya ou intendante de 
saj^Min, cette nomination hors de Constanti- 
nt^Ie, qui ne révoquait la punition qu'à moitié, 
avait été accueillie par des larnies. La princesse 
s'était écriée que, puisque son père ne voulait 
pas donner à son mari une place à Stamboul, 
elle le suivrait dans l'exil. Chez la fille d'un Pa- 
dischah, supérieure à r<^Ugation d'accompa- 
gner le sujet qu'elle honore du titre d'époux , 
cette résolution parut l'indice d'un attachement 
extraordinaire et du plus vif désespmr. L'ordre 
du départ fut ajourné. € Le ciel m'a déjà enlevé 
une fîUe, dit Mahmoud avec sa débonnaire ten- 
dresse aux affections du sang, je ne veux pas 
être la cause d'un nouveau malheur. > Dès lors 
DD avait prévu le retour de Halil à quelque 
poste considérable en dépit de sa présomptueuse 
médiocrité ; il avait pour lui ce qui sert partout, 
ce qui sauve en Turquie, Tappi^i de sa femme, 
etpar elle la protection du hamn. Le divan était 
sur d'aller au -devant du bon plaisir impérial en 
présentant pour le ministère à pourvoir. Akh- 
met seul s'y opposa et lui fit substituer Hussein, 
l'ancien exterœinateur.des janissaires, alors pa- 
cha deWiddin. Vains efforu! l'aga-pacha fut 
jugé trop vieux, utile d'ailleurs à sa province; 
le Sultan- nomma, le M luai, son gendre ministre 
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du commerce, en outre président du conseil 
d'utilité publique, et le capitan-pacha ne réussit 
qu'à réchaufier l'inimilié de Halil, qu'en d'autres 
temps il avait proposé à Sa Hautesse d'assassi- 
ner ou d'empoisonner. Sans doute il redou- 
tait peu le ressentiment des deux visirs qu'il 
s'était profondément aliénés; n'avait-il pas l'ap- 
pui de son maître et près du maître l'appui de 
la guerre? 

Chez les Turcs, le parti belligérant levait la 
tête; dans la diplomatie, l'unisson pacifique 
s'altérait et la vérité des attitudes s'accusait plus 
nettement. L'ambassadeur -de la Grande-Bre- 
tagne prenait moins la peine de dissimuler ; lui 
aussi avait passé l'Ëuphrate. 

Convaincu que la guerre était inévitable, lord 
Ponsonb; oe la prêchait point avec frénésie; 
seulement il conseillait modérément la paix et 
témoignait prendre un vifintérét aux opérations 
militaires. Il ne cessait de répéter à Nouri-Ef- 
fendi que l'armée turque était excellente, en fort 
bon état, supérieure aux troupes égyptiennes, 
sauf les généraux qui étaient mauvais. Il insistait 
donc sur la nécessité de confier la direction de 
la campagne à un olBcier eurt^iéen, et désignait 
le général Schranowski. Cet officier, colonel du 
génie lors de la dernière insurreotion de la Po- 
logne, y avait s#rvi avec distiaoUon. Dc^kùi 
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naturalisé Anglais, à son arrivée à Constanti- 
nople il avait été prôné et présenté par lord 
Ponsonby, qui te nommait habituellement (le 
protégé était moinsgrand que le protecteur) mon 
petit général. En août i838, grâce au patronage 
britannique, il avait été envoyé auprès de Hafis* 
Pacha; aussitôt la Russie de tout remuer pour 
le faire renvoyer. A quel embarras Nouri ne fut- 
il pas exposé entre deux puissantes influences I 
L'Angleterre ' l'emportait quand la Russie mit 
en jeu ta légation de Prusse. M. de Kcenigs- 
mark déclara que , si le général Schranowsky 
exerçait le moindre commandement dans Far- 
mée du Taurus, les officiers prussiens renonce- 
raient immédiatement au service de la Porte plu< 
tôtquede se trouver sous les ordres d'un homme 
traître à son souverain. Jamais étranger n'avait 
si laborieusement occupé le mustec^r des af- 
faires étrangères. La Porte céda-, au bout de 
quarante jours elle lui signifia de quitter l'ar- 
mée. C'était cet officier, c'était son petit gén^ 
rai, retiré à Bagdad, que lord Ponsonby ne ces* 
sait de proposer d'employer dans les nouvelles 
circonstances; aussi soigneusement Nouri écar* 
tait une proposition qui eût rallumé un com* 
l>at diplomatique dont il était encore fatigué. 

Ce fut sur ce ton habituel que, le a3 mai, lord 
Ponsonby procéda k la copférepce de Kaleodor 
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avec les ministres turcs. Dès longtemps, encou- 
ragée par ces démonstrations, la Porte avait 
cherché à obtenir de lui une promesse de l'as- 
sistance de l'Angleterre; mais s'il jugeait utile à 
son pays de précipiter la Porte dans les risques 
d'une guerre, il jugeait moins prudent de s'en- 
gager à l'y soutenir et se bornait à des pro- 
messes d'une évasive ambiguïté. H lui arriva 
de certifier parfois que l'Angleterre attaquerait 
l'Egypte par la mer Rouge ; en effet n'était-elle 
pas déjà à Âden et à portée de Moka? Stamboul 
s'était crue autorisée à espérer. Le ministre des 
affaires étrangères, Reschid-Pacha, avait même 
été cfaat^ de négocier à Londres entre les 
deux puissances un traité d'alliance offensive 
et défensive, et, lors de son départ, après la 
conclusion du traité de commerce, l'ambassa- 
deur de la Grande-Bretagne l'avait leurré de 
l'assurance d'un plein succès, à laquelle il s'é- 
tait fié avec joie. £n s'apprétant à recouvrer 
son indépendance, la Porte n'avait-elle pas le 
besoin extrême de se rattacher à un appui? Elle 
était réduite à s'olïrir; l'Angleterre n'accepta 
point. L'Angleterre voulait bien le divorce de 
la Turquie avec la Russie; elle ne voulait pas se 
chaîner d'épouser. Dans la crainte des retours 
inévitables du mariage russe et des suites oné' 
reuses de ses nouvelles fiançailles, elle recula 
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devant un eDgagement sérieux et frétera rester 
libre, l'occasion échéant, de suivre la loi de ses 
intérêts au mépris de ses plus tendres protes- 
tations. Le refus d'accéder à ce traité aurait pu 
éclûrer la Porte et son ambassadeur sur ce que 
signifiait, de la part de l'Angleterre, la fréquente 
invocation de l'intégrité de l'empire ottoman. 
La déclaration négative du cabinet de Saint- 
James fut signifiée à Reschid-Pacba le aS mai, le 
jour même de la conférence denii-belliqueuse 
de lord Ponsonby à Kalender. 

Depuis le aa mai un nouveau mouvement de 
l'armée ottomane s'était prononcé dans les lï< 
mites mêmes du territoire de l'empire. L'avant- 
garde avait occupé le village de Nézib, à trois 
heures de BJr et à deux heures de la frontière 
syrienne. Ce vaste cordon de troupes qui cm- 
gnait la Syrie, en suivant la ligne du Taurus 
depuis les rives de TEuphrate jusqu'au nord 
d'Adana, était encore immobile et semblait se 
borner à un blocus; mais leur présence appuyait 
les itienées des partisansdu Sultan dans les mon- 
tagnes des Kurdes, à Âïotab, à Adana et dans 
toute la Syrie. On prétend que les émissaires 
turcs entreprirent même d'ébranler la fidélité 
de TEmir-Beschir. Le Liban fut travaillé. Il im- 
portait d'assurer le succès du débarquement de 
la flotte ottomane. £n même temps se propa- 
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g;eait de toutes parts le bruit derÎDvasioo pro* 
chaine des corps de troupes statiounés autour 
de la province, et l'ou exagérait leur force. A la 
tête detreote-deux mille hommes répartis entre 
RoDÏefa et Tchifté-Khan, auxquels se joiodraient 
vingt mille hommes de la Caramanie et huit mille 
nouvelles recrues, Hadji- Ali-Pacha allait forcer 
Kulek-Boghaz. A peu de distance de ce défilé, 
par le district de Nydé, Izzel-Méhémed-Pacha, 
accourant d'Angora avec sa réserve, franchissait 
bientôt le Taurus.Suivi de seize mille hommes, 
Osman-Pacha devait déboucher par la route de 
Kaisarieh, et le premier de tous, le pacha de Ma- 
rasch s'élancerait avec ses bandes de Kurdes ren- 
forcées d'artillerie et grossies par les tribus des 
montagnes. C'était parce prosélytisme de terreur 
que l'agression se frayait ses voies ; Hafîz, à qui 
chaque lettre apportait des promesses de sou- 
lèvement, espérait qu'une insurrection générale 
serait à la fois une occasion et un prétexte à une 
attaque décidée. 

Dans ces circonatances, un pas, un seul pas 
en avant, c'était la guerre. Ce fut alors qu'un 
millier de cavaliers turcs reçut ordre de se porter 
k Mezar, village à deux heures de distance de 
Nézib et à une forte demi-heure d'Ouroul, autre 
village situé sur la limite extrême du territoire 
turc €A du territoire syrien. Le commandant de 
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ees cavaU^s fit sommer le bey d'Ouronl de ve- 
nir faire sa soumission, sinon sa télé répondait 
de sa désobéissance. Le bey répondit : « Nous ' 
avons un vtsir derrière nous et nous ne sommes 
pas sans cbef. i Sur cette réponse U oavalerie 
turque de Hezar occupa le village et maltraita 
l'indocile boy-bey. Selon l'ordre du généralis- 
sime, Hadjioun-Méhémed-Bey, eu observation 
avec ses tianadés, se borna à reconnaitre la po- 
sition des Turcs et se replia sur Tel-Bascher, de 
l'autre c6té de la rivière du Sadjour, borne bien 
déterminée du gouvernement du Vice-Roi. C'en 
était donc fait; pai> l'occupation d'Ouroul une 
bostiHté avait été commise le la rebi-ul-ewel au 
soir (34 Biai)*, et le soleil du i3, de ce jour 
que fêtaient par toutl'lalam des salves d'artillerie 
ctHnme le jour anniversaire de la naissance du 
Prophète, éclaira le premier acte patent d'une 
nouvelle guerre entre deux puissances musul- 
manes. 

Si la position d'Ouroul sur les limites îndé- 
dies des deux territoires laissait en doute la 
violation des frontières de Syrie , l'occupation 
[wesque immédiate de quatorze villages du 
même district, dans la direction d'Aintab, fut 
une manifestation flagrante des hostilités. Hafiz 

(i) Toiranx piioHJiiilifioati*es. 
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comprenait que son immobilité aux borda d« 
l'Euphrate ne suffisait pas pour entraîner les 
populations à un soulèvement; la réponse du 
bey d'Ouroul était l'expression nette des dispo- 
sitions des habitants, qui ne voulaient rien ris- 
quer avec un visîr tel qu'Ibrahim derrière eux. 
C'est pourquoi, après leur avoir offert un appui 
en prenant position à Nézib, il avait encore vu 
la nécessité de faire violence à leur prudente 
réserve en allant planter au milieu d'eux le dra- 
peau du Grand-Seigneur f en se faisant de sa 
personne l'instigateur de l'insurrection. Il y a 
sur cette portion septentrionale de la Syrie une 
sorte d'empiétement de la race et de la langue 
turque qui facilitait l'exécution de ses projets. 
Il manda à Nézib le hoy-bey d'Ouroul, que ses 
soldats avaient maltraité, et lui fit présent d'une 
montre d'or. Ce bey, dont la rancune ne tenait 
pas contre des séductions dorées et la fidéhté à 
l'Egypte contre la force présente, convoqua tous 
les cheikhs des villages de son district pour les 
inviter à combattre les Egyptiens. Les cheikhs 
eux-mêmes, appelés auprès du serasker, furent 
investis de pelisses d'honneur. Enfin, par leurs 
mains il fit distribuer aux hiUiitants des fusils, 
des armes et des munitions de guerre. Il s'em- 
pressa de gratifier d'un baAehich ( toute espèce 
de don ) des paysans qui lui amenaient trois ca- 
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Taliers hanadés faits prisonniers. Tandis qu'il 
organisait la révolte, il menaçait de traiter avec 
la dernière rigueur toute ville on tout village 
qui ne se soumettrait pas à temps à l'autorité 
légitime; hommes, femmes, enfants seraient 
passés au fil de l'épëe. La force imposante de 
son armée, sa nombreuse artillerie, l'arrivée 
prochaine d'une autre division par Malatta et du 
renfort que le pacha kurde de Mouch devait 
amener, les corps d'armée en observation, tout 
concourait à frapper les populations de la gran- 
deur de l'entreprise du Sultan, tout annonçait 
un coup irrésistible, et l'on répétait qu'Ibrahim 
n'osant avancer allait être obligé de reculer 
devant les troupes impériales jusqu'au Caire. 

Cependant, aune conférence aux Eaux-Douces 
d'Europe avec Kouri-Effendi et le capitan-padia, 
l'ambassadeur de France redoublait d'efforts 
pour préserver la paix. Fidèle au système d'ex- 
pUcations vagues et de tranquillisantes protes- 
tations qui avaient enveloppé le progrès des 
hostOités, Nouri essaya de nouveau des effets 
de ce langage, promettant que Hafiz-Pacha, s'il 
n'avait déjà reçu, recevrait l'ordre de se retirer. 
Cen était trop : l'amiral pénétra un dénouement 
prochain et se IJcha de cette longue comédie. 
Sa véhémente sévérité fut digne du représentant 
d'une grande puissance qu'on avait tenté de 
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tromper, d'une puissance amie qu'alarmait JQft- 
temeot, dans l'intérêt même de la Porte otto- 
maue, cet imprudent recours à la force. Les 
choses étaient à toute extrémité, tout ménage- 
ment était hors de saison. La diplomatie de 
Stamboul fut quelque peu déconcertée de se 
voir abordée avec tant de vigueur. Alors, pour 
la première fois, tout en déclarant que la Porte 
ne prendrait pas l'initiative de l'agression, ini- 
tiative déjà prise, Nouri laissa entrevoir que les 
actes de Méhémed-Àli, contraires à la soumission 
d'un sujet, ne pouvaient être favorablement 
interprétés que dans la mesure même de la 
dignité du gouvernement, et que, s'il ne ren- 
trait dans le devoir, la Porte, sans vouloir la 
guerre, à son grand déplaisir y serait obligée. Ce 
langage était signiticalif. Ce n'était pas en vain 
qu'auprès du musiechar, personnage de la paix, 
se trouvait le capilan-pacha,le héros de la guerre; 
la résolution cachée du Sultan commençait à se 
produire dans le dialogue pacifiant et pacifique 
des ambassadeurs et du ministre. Interrogé si 
du moins la Porte ferait paraître, ainsi que dans 
la campagne de 1 833, l'exposé de ses griefs contre 
le Vice-Roi, il promit, le cas échéant, la publi- 
cation d'un manifeste. Ainsi se termina celte 
chaude conférence du 27 mai, dans laquelle 
l'ambassadeur de France arracha le masque à la 
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politique de la guerre et perdît l'e^toir de chan- 
ger une fatale résolution. 

Comme si la France ne devait jamais déses- 
pérer de la cause sainte de la paix, le gouver- 
nement il cette heure même eDtrepreoait de con- 
tenir les événements si prèff d'éclater. Le a8 mai 
au soir partaient de Parif pour Marseille deux 
capitaines d'état-raajor,MU.Follz et Caîllé,aides- 
de-oamp du maréchal Soult, président du conseil 
et ministre des aflaires étrangères. 

II fut sans doute heureu]( pour la politique 
extérieure du pays que le long interrègne mi- 
nistériel eût décidément pris Oq; mais le chef 
du cabinet du i% mai n'avait pu trouver sur 
l'Orient de plus récentes informations que les 
dépêches de Constantinople , écrites en avril, 
dans des conjonctures qui en excusaient le 
contenu rassurant. L'ambassadeur y oppo^it à 
toutes les rumeurs de guerre la déclaratioD non 
passeulementollicieuse,maiiofîicielle,deNouri- 
Ëffendi. Sa parole imposante démentait toute 
assertion contraire. Ce fut seulement vers la fin 
de mai que le voile (u tdéchiré ; d'autres dépêches 
révélèrent le périLde la situation, et déjà surve- 
nait d'Alexandrie la nouvelle du passage de 
l'Ëuphrate, nouvelle soudaine qui étonna , re- 
mua vivement, et tourna tous les regards vers ce 
monde dont rébranlement allait se commun!* 
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quer peut-être aux destinées de l'Europe entière! 
Le maréchal jugea avec raison quesi la paix pou- 
vait encore être sauvée, elle ne pouvait plus 
l'être que sur le champ de bataille. Aussitôt il fit 
partir deux de ses aidês^e-cainp qui avaient 
l'un et l'autre une intelligente pratique de l'O- 
rient, pour se rendre, M. Giillé à Alexandrie et 
delà auprès d'Ibrahim, M. Poltzà Constantinople 
et de là auprès de Hafiz, afin de réclamer au nom 
du gouvernement français la cessation de toute 
hostilité. Le canon eût-il déjà grondé ou dût-il 
couvrir la voix de la France, cette double niissioo 
lui attribuait une noble initiative de concilia- 
tion ; elle signalait hautem'ent sa volonté d'in- 
tervenir et sa ligne de modération impartiale ; 
si elle n'empêchait un premier engagement, elle 
pouvait du moins en arrêter les conséquences. 
Par la promptitude et la netteté de sa démons- 
tration, le maréchal répara autant que possi- 
ble une surprise dont la responsabilité ne pou- 
vait lui être imputée et se mit en mesure avec 
les événements. 

Sur ces entrefaites, Ibrahim-Pacha, que les 
émissaires turcs représentaient comme à la veille 
de rétrograder jusqu'en Egypte, se tenait prêt à 
marcher en avant dès que l'ennemi ferait un pas 
nettement agressif. Le 3o mai , quatre mois de 
solde, sur dix-huit mois d'arriéré, avaient été 
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payés aux troupes. La réserve de cavalerie avait 
été retirée de Hamab, et la défense des frontières 
de l'Est contre l'agression peu inquiétante des 
pachas de Mossoul et de Bagdad confiée à la 
grande tribu des Anesés. Sur cette réserve, deux 
régiments et les Hanadés de Caftana-Bey avaient 
été dirigés vers les avant-postes turcs; quatre ou 
cinq mille chameaux avaient été achetés pour les 
o>nvoîs de l'armée, et les conducteurs pris par- 
mi les chrétiens, exempts du service militaire, 
mais non pas des corvées. Aussitôt qu'il avait 
connu la prise de possessibn d'Ouroul , le géné- 
ralissime s'était irrité; ensuite il avait affecté de 
n'y voir qu'une hostilité incertaine comme les 
limites mêmes des deux territoires. II ne voulait ni 
encourir le reproche d'avoir attaqué le premier, 
ni rien entreprendre sans un ordre exprès de 
son père; il attendait. Bientôt il est instruit de 
l'occupation des quatorze villages du district 
d'Aîntab, et de la retraite forcée du Caftana-Bey 
qu'il avait chargé de couvrir la campagne aux 
environs de cette ville. Pour lui il n'y avait plus 
de milieu; il fallait reculer ou se porter au-de- 
vant d'incontestables hostilités, sinon pour en- 
gager la guerre, du moins pour réprimer par sa 
présence ces mouvements continus et la pro- 
pagation des soulèvements. 
Le 17 rebi-ul-ewel (39 mai) le généralissime 
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partit d'Alep à ta tête de sept régimeots de ca- 
valerie et de douze batteries d'artillerie légère, 
en ordoDDaDt à Soliman -Pacha de le suivre 
prochainement avec le gros de Tarmée. A> peine 
était - il en route , il est informé d'un engage- 
toent entre les troupes impériales et ses avant- 
postes et d'une nouvelle violation des fron- 
tières. D'après la convention de Rutahyeh, le 
Sadjour, prenant sa source au sud -est d'Aïn- 
tab et se jetant dans l'Euphrate, marquait U 
limite nord-est de la Syrie. C'était sur la rive 
gauche que les provenances de l'empire ottoman 
purgeaient leur quarantaine; sur la rive droite, 
en face, se trouvait le petit village de Tel-Bascher, 
où Madjioun-Méhémed-Bey, avec ses cinq cents 
Hanadés, se tenait en observation. Cinq esca- 
drons de cavalerie turque avaient passé le Sad- 
jour et attaqué le petit corps de cavalerie bé- 
douine. Inférieure en nombre, hors d'état de 
résister au choc des cinq escadrons que suivaient 
de près des régiments d'infanterte, elle s'était re- 
pliée en abandonnant quelques morts sur le ter^ 
rain et soixante-dix prisonniers aux mains de 
l'ennemi. Les troupes impériales avaient aussitôt 
occupé Tel-Bascher et plusieurs autres villages 
voisins. C'était dans la direction d'Alep qu'avait 
eu lieu cette dernière irruption de l'ennemi. 
Sur-le-champ legéoéralissîme expédieàSolimaa- 
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Pacha Tordre de le rejoindre; Soliman s'em- 
presse d'obéir, fait partir successivement treize 
régiments d'infanterie et quinze batteries d'ar- 
tillerie à pied, laisse à peine un soldat à Àlep, où 
il ne restait qu'une seule pièce de canon dans la 
citadelle, et le 3 1 mai il fermait la marche de 
l'armée égyptienne en route vers l'armée turque. 
Peut-être, malgré un séjour de plus de vingt 
années en Orient, malgré son uniforme du 
nizam égyptien , décoré de diamants en croissant 
et en étoile, n'eût-il pas été difficile à un regard 
exercé de reconnaître dans le major général de 
l'armée duVice-Roi un ancien soldatde l'Empire. 
Le pacha en a fidèlement conservé le type. Sou- 
vent, contre l'usage, son bonnet rouge, coiffure 
d'ordonnance de ta réforme, se jette un peu de 
c6té ou en arrière et découvre un front lat^e, 
légèrement bombé ; le regard vif et sûr a de l'ho- 
rizon; les yeux un peu enfoncés sont bleus, la 
ligne du nez droite avec aplatissement, la bou- 
che grande, surmontée d'une moustache fauve, 
la face ample, blanche, colorée; la phj^aionomie, 
ouverte et mâle, tantôt s'épanouit avec une verve 
spirituelle, tantôt, aous l'ombre de quelque pré- 
occupation, offre le renfrognemeot boudeur du 
vieux troupier français. L'Orient ne l'a point 
enveloppée de son calme d'apparat et n'a pu en 
voiler "ni la fierté militaire, ni la vivacité exté^ 
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. jïeure babiluelle à 1 Europe. La tête est fwte, le 
oorps un peu gros, mais lesle et d'uoe étonnante 
vigueur, tes épaules laides, la taille moyenne. 
Cesl la puissante organisation d'un faoïniue de 
guêtre dans sa maturité. 

Sèves (Octave-Joseph-Anthelme) est né à Lyon 
le 1" avril 1787. Son père était meunier, ainsi 
qu'il se plait à le rappeler avec une honoriable 
vanité de son origine populaire. Par une sorte 
de prédestination, son grand-père, doué d'une 
force extraordinaire de corps et de caractàv, 
avait été surnoninié le Turc. Son père s'est éteint 
en 1 833, dans une vieillesse avancée , le jour où 
il contribuait lui-même à la victoire de Konieb. 
Né avec un instinct belliqueux déddé, Sèves, 
après avoir reçu l'éducation que lui permettait 
la demî-aisanf» de sa famille, prit la route «le 
Toulon et entra dans la marine en qualité d'as- 
pirant Alors le nombre, des aspirants excédait 
les besoins du service et rendait l'avanoement 
difficile; au bout de cinq années de ce grade, il 
passa comme sous-officier dans le 3* r^iment 
d'artillerie de marine. Deux années ne s'étaient 
pas écoulées qu'impatient de languir dans un 
rang subalterne et dans l'inaction, frappé de 
l'éclat des armes françaises sur terre, il résolut 
d'abandonner le pavillon pour cberdier sous le 
drapeau l'activité et la gloire. Pendant ses sept 
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années de mer, il avait navigué sur la Méditerra- 
née, sur l'Océan, et assisté au combat de Tra- 
falgar, où il fut blessé au bras droit d'un coup 
de hacbe d'abordage. De Toulon il se rendit ,en 
Italie, et s'engagea simple soldat dans le 6* de 
hussards. C'était: en 1807. A cette époque les 
troupes à cheval avaient ordre de s'exercer aux 
manœuvres de l'infanterie ; le sous-officier d'ai^ 
tillerie,' apte à servir d'instructeur, fut aussitôt 
nommé brigadier. Vint la campagne de 1809 en 
Allemagne; il s'y distingua par son courage, et, 
dans la même journée, il eut un cbeval tué sous 
lui, fut blessé d'un coup de feu et de trois coups 
de sabre. Ramassé par l'ennemi, il rentra des 
prisons en 1811 et fut fait maréchal-des-logis. 
Cette longue absence avait retardé son avance- 
ment. Il gagna un nouveau grade en Russie, fut 
attaché au maréchal Ney pendant l'héroïque re- 
traite de Moscou, et eut un cheval tué sous lui 
à la.Béréflina. La France, obligée de continuer 
sa retraite devant l'Europe. conjurée, ne cédait 
l'Allemagne qu'en disputant le terrain avec in- 
trépidité ; Sèves fut blessé à Posen d'un coup 
de lance et nommé sous-lieutenant. La France, 
en i8i4» se vit réduite à défendre son propre 
territoire; Sèves redoubla d'ardeur. Chargé par 
le général Pire d'enlever un poste de cosaques 
dans un village auprès de la Ferté-sur-Aube, à 
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trois lieues des avant-postes français, ce coup de 
main adroit et hardi lui mérita les félicitations 
du comte Milhau, commandant le corps de ca- 
valerie. K ta bataille de Brienne il eut un che- 
val tué sous lui. Le soldat avait enfin percé, il 
était nommé lieufenant, et un regard de Napo- 
léon tombé sur lui semblait un heureux présage 
de fortune quand l'Empire finit.Lorsde la résur- 
rection des Cent-Jours il en embrassa le brillant 
fantôme avec enthousiasme et fut attaché à l'étal- 
major du maréchal Grouchy. Quelle ne fut pas 
sa douleur quand succombèrent à Waterloo la 
gloire militaire de la France pour laquelle il était 
passionné, l'empereur qu'il adorait comme un 
demi-dieu et ses espérances personnelles I 

L'olBcier dés Cent-Jours était incapable de 
dissimuler ses regrets; aussi, malgré de bien- 
veillantes protections et d'honorables amitiés, 
ne put-il être admis dans la garde royale. Ne sa- 
chant que devenir, il prit à bail une exploitation 
agricole. Hais la ferme de Grenelle non plus que 
le moulin du Rhône ne pouvait satisfaire son 
activité inquiète et cette vocation militaire qu'il 
avait noblement éprouvée. Toute perspective 
de'service lui était interdite en France; peut-être 
même s'était-il compromis parla vivacité de son 
xèle bonapartiste. Alors il embrassa son vieux 
père à Lyon et prit le parti de se reiuke en 
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Perse, où l'on organisait des troupes à Teuro- 
péeDDe. L'Egypte était sur son itiaéraire; il ne 
devait pas aller plus loin. 

Mëhémed-AIi avait déjà tenté de former une 
armée régulière. Pour ëlémeùts il avait pris ses 
troupes irrégulières, fanatiques de la vieille in- 
discipline, et la tentative téméraire de les plier 
à l'éducation de l'Europe avait été interrompue 
parleur périlleuse résistance à toute inuovation. 
Il avait donc ajourné l'exécution d'un projet qui 
importait à l'affermissement de sa puissance. La 
physionomie énergique de Sèves, son langage 
militaire, sa franche admiration pour Napoléon 
si populaire en Egypte, son attachement à un 
souverain déchu, tout frappa &vorablement le 
Vice-Roi qui le jugea propreàses vues et résolut 
de le retenir. Pourtant le moment propice n'était 
pas arrivé et l'engagement d'un ofBcier français 
eût trahi ses desseins. Il Ini donna l'étrange 
mission d'aller dans la Haute-%ypte à la décou- 
verte de mines de charbon de terre; Sèves eut 
beau alléguer son incapacité mitiéralc^ique : 
• Va toujours, lui dit en souriant Héhémed-AJi ; 
les Européens ne savent-ils pas tout? Ce sont des 
diables. Val tu en trouveras.* Sèves devina, 
accepta et partit, gardé à vue par un bey que le 
Vice-Roi lui donna pour compagnon de voyage , 
en prétextant qu'il voulait éloigner cet Horuviq 



.V Google 



172 DEUX AJtHÉES EH ORIBHT, 

du Caire et en le chai^eant expressément de le 
bien surveiller. Durant le cours de son explora- 
lioD, il signala de l'huile de pétrole dans une 
montagne qui porte le nom de DjebeUel-Zeit 
(Montagne de l'huile), et il la continuait avec 
persévérance lorsqu'un jour son compagnon 
s'échappe, il court après lui jusqu'au Caii'e et 
arrive à propos. Sa première mission était ter- 
minée, l'autre allait commencer. Ibrahim-Pacba, 
alors de retour de sa difficile expédition du 
Nedjd, où il avait déployé avec tant d'éclat son 
courage et son génie/ vit aussi l'officier fran- 
çais. Comme son père, il jugea que c'était là 
/eurAomme. Sèves futenvoyéàlavilled'Àssouan 
(iS/ène), choisie pour le berceau de la régéné- 
ration militaire de l'Egypte. 

Méhémed-Àliavait compris que, pour parvenir 
à créer une nouvelle armée, il lui fallait procé- 
der avec des éléments neufs, uniquement dé- 
pendants de son pouvoir, former le corps d'of- 
ficiers antérieurement à l'armée, et mettre à 
l'écart toute opposition. Il avait fait casemer à 
Âssouan, sur la frontière méridionale de l'Egypte, 
loin des susceptibilités ombrageuses de l'ancieD 
système, ud corps de jeuneq mamiouks qui 
étaient sa propriété personnelle; c'était le noyau 
de son futur état-major. Pour se débarrasser des 
troupes irrégulières, il les expédiait, sous les or- 
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dres de son fils Ismayl-Pacha, à la conquête du 
Senoâr et du Kordofal. Lea prUonnins de 
guerre que ces bandes indisciplinées devaient 
faire parmi les noirs de ces deux provinces 
étaient autant de recrues pour les troupes r^u- 
lières, auxquelles seraient peu à peu iacorporés 
les fellahs de l'Egypte, relevés de la longue dé- 
gradation qui leur interdisait le port des armes. 
Tel était le plan admirablement concerté du 
Vice-Roi. Le succès dépendait de la réussite de la 
pi-emière opération dont Sèves était chargé. 

En arrivant au milieu de l'essaim des mam- 
loucks destinés à l'initiation , l'officier français 
n'est plus M. Sèves, il s'appelle Soliman-Aga; 
ce n'est pas encor* un instructeur, il se prête à 
leurs leçons, et, avant de leur enseigner les 
exercices de la guerre d'Europe, il se fiiit l'élève 
de tous les exercices de la guerre d'Orient. 
L'officier de hussards joute heureusement avec 
les mamlouks dans leurs évolutions équestres 
et dans le jeu fameux du djerid. Alors seule- 
ment il essaie de piquer leur curiosité par de 
complaisantes représentations des exercices d'uo 
soldat de Bounaberdi. L'ancien instructeur d'in- 
fanterie manie le fusil aussi bien que le caporal 
le plus consommé, et bienl6t de ses maius le 
fusil passe entre les mains des curieux. Ainsi 
commença celte instiuction qui se développa 
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graduellement; mais que d'obstacles oe lui sui- 
citèrent pas le fanatisme, l'indisciplioe et la 
présomptueuse ignorance des mamlouks [ Pour 
les apprécier tous, il faut songer que la plupart 
d'entre eux se flattaient de recouvrer l'Egypte sur 
Héliémed-Ali qu'ils regardaient comme l'usur- 
pateur de leur patrimoine; c'était à la glorieuse 
milice frappée par le Vice-Roi que ces nouveaux 
mamlouks se rattacbaient comme à une famille 
dont ils étaient les orphelins et les héritiers. 
Tant de difficultés cédèrent à un admirable 
mélange d'adresse, de persévérance et d'intrépi- 
dité. Plus d'une fois sa vie fut en péril. Informé 
d'un complot qui se tramait contre lui : « En 
France, leur dit-il, un militaire seraitdéshonoré 
s'il tuait son ennemi par-derrière. Voulez-vous 
mon sang ? Prenez-le comme des soldats et non 
commedesassassins.Mevoici prêt; faites comme 
moi, mettez le sabre à la main ; je vous attends 
l'un après l'autre. » Nul n'osa accepter ce cartel. 
Un jour qu'il faisait faire l'exercice à feu à un 
peloton, une balle siffla à ses oreilles. Sans 
s'émouvoir, sans quitter le front delà ligne: 
* Vous êtes des maladroits, leur dit-il. Apprêtez 
vos armes... feu!... » Le peloton exécuta la dé- 
chaîne, mais Sèves n'entendit plus siffler de 
balles. Au mérite de ce sang-froid il joignit celui 
de la ^nérosité ; une plainte au Pacha aurait fait 
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tombw plus d'une tête; il se tut. Tandis que les 
officiers se formaient, à Assouan m^me, dans 
l'Ile d'Eléphantine et sur d'autres points de l'E- 
gypte, le corpftde l'armëe recevait son éducation ; 
la grande oeuvre était terminée. 

Sèves avait rempli sa t&che. Ce fut alors que 
Héhémed-Bey, ancien kyaliya-bey du Vice-Roi, 
qui, en surveillant l'orgaDisation des nouvelles 
troupes, s'était pris d'un attachement paternel 
pour l'officier français, le pressa d'embrasser 
l'islamisme. Enfant du dix -huitième siècle, soir 
dat de l'Empire, ainsi qu'un grand nombre de 
ses contemporains, il n'avait connu d'aulreculte 
que celui de la gloire, de la patrie, de l'empereur; 
et de sa croyance de cœur en un Dieu unique 
à la profession de foi : // n'y a de Dieu que 
Dieu, et Mahomet est son prophète, rien ne le 
séparait que la cérémonie du baptême musul- 
man. \\ refusa d'abord. Sa loyauté s'effrayait de 
l'inévitable soupçon d'avoir sacrifié à son am- 
bition avec une hypocrisie calculée ou une lé- 
gèreté railleuse de lous principes. SacriBerait-il 
pourtant son avenir à la crainte d'une appré- 
ciation inique et de jugements mal fondés ? S'il 
n'eût désiré qu'un salaire, une récompense digue 
de l'importaoce du service et de la munificence 
du Vice-Roi lui était assurée; mais il lui fallait 
de l'activité, de la gloire et une patrie. Après 
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avoir, au péril de sa vie, créé une armée, tant 
qu'il serait ud giaour il restait hors de sa créa- 
tion, instructeur oisif sans action et sans in- 
fluence. Pour retrouver une carrière perdue, 
pour avoir à servir une patrie dans cette Egypte 
qu'il aimait comme la fille adoptive de la Franc^ 
pour se dévouer au prince qui continuait aux 
bords du Piil l'œuvre que Napoléon y avait 
commeucée, il compléta sa naturalisation par 
l'adoption de la croyance publique; avec une 
parfaite sincérité il glorifia l'antique régénéra- 
teur de l'Orient dans le Prophète, Dieu sous le 
nom d'Allah, et passa intrépidement par la 
mosquée pour aller prendre, sous le drapeau 
égyptien, le commandement de l'uD des r^i- 
ments qu'il avait formés et recevoir des mains 
de Méhémed-Ali la pelisse de Bey. 

Dans les premiers temps de son arrivée au 
Caire, à ce qu'on raconte, Sèves se rendait un 
jour du vieux Caire à la citadelle, habillé de son 
costume européen bourgeois et chevauchant 
à âne, selon l'usage du pays. Près de lui vint 
à passer un khawas^ du Pacfia. Cet homme, 
trouvant mauvais d'être à pied quand un chien 
d'infidèle cheminait à son aise, lui ordonne de 
mettre pied à terre; il était robuste et portait 

(i) Sorte de MrgeDi de police, 



.vGoogIf 



CHAPITRE III. 177 

à sa ceinture un yetaghan et une paire de pisto- 
lets. Sèves mesure son homme, descend, et liii 
cède respectueusement la monture. À peine le 
kbawas est-il en selle, il le saisit par une jambe, 
le désarçonne, le désarme, et, jetant dans le 
canal voisin pistolets et yataghan, la partie de- 
venue plus égale, il le frappe à coups redoublés au 
point de le laisser sur place, rudement châtié de 
son insolence musulmane. Quelques années 
s'étaient écoulées, et ce même khawas est chargé 
d'un message auprès de Soliman-Bey. L'homme 
est introduit, se courbe, se relève, et quelle 
n'est pas sa surprise en croyant reconnaître 
dans le bey honoré de la protection du Vice- 
Roi le Franc qui lui a laissé d'ineffaçables sou- 
venirs, eu se voyant reconnu lui-même I ■ Ah ! 
seigneur! dit l'adroit et orgueilleux Turc après 
s'être incliné de nouveau jusqu'à terre, je ne 
m'étonne pas que vous soyez devenu ce que vous 
êtes à cette heure. Dieu vous voulait pour un 
vrai croyant. Jamais Franc, à moins d'être pré- 
destiné, nem'aurait battu, moi bon musulman, 
comme vous Tavez si bien fait alors. Dieu est 
grandi* 

Soliman-Bey, dans la campagne de Morée, ne 
se distingua pas moins par son humanité- que 
par ses talents et son courage. Nommé général 
de brigade, plus tard major général de l'armée 
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égyptieDoe durant la campagne de Syrie, il prit 
une part active aux batailles de Homs, Beyian et 
Konieh. En i834 il fut nommé pacha à deux 
queues, et remplit avec zèle les fonctions d'in- 
specteur général des écoles jusqu'au moment 
où les nécessités du service le rappelèrent en 
Syrie. 

Ce n'est pas sans doute une vaine preuve de 
supériorité que ce bonheur avec lequel un lieu- 
tenant de cavalerie, tout en instruisant une 
armée, sut perfectionner sa propre éducation au 
point de se trouver digne de mettre lui-même 
en mouvement sur le champ de bataille l'instru- 
ment qu'il avait habilement façonné. Telle est 
l'opinion du maréchal Marmont, l'un des juges 
les plus compétents de l'Europe dans toute 
question militaire. ■ En s'élevant et en voyant 
s'agrandir le cercle de son autorité, Soliman- 
Facha a constamment réfléchi sur son métier; 
il a beaucoup lu> beaucoup étudié, et il a fait les 
plus heureuses applications de son expérience 
et de ses méditations. Il est devenu un homme 
d'un mérite supérieur; on peut dire de lui que, 
ce que les circonstances de sa vie ne lui ont pas 
permis d'apprendre, il l'a deviné; car, n'ayant 
servi en France et combattu avec nous que dans 
des grades subalternes, il a deviné la grande 
guerre et l'a faite avec succès en Egypte. Il en 
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fxirle à merveille; il a les idées les plus saines 
sur tout ce qui tient à l'oi^aDisation des armées, 
à leurs mouY^nents, et sur les principes qui 
doivent les r^r. C'est enfin un général con- 
sommé et qui serait remarqué dans tous les 
états-majors. ■ 

Toutefois, malgré un véritable génie militaire, 
pour se conquérir sur la terre étrangère une 
baute position, il fallait encore <% qui chez luise 
rencontre sous lelaisser-allerscJdatesque, un tact 
très fin, une rare adresse de manières, un coup 
d'oeil prompt sur les choses et les hommes. Son 
caractère impétueux et violent 8*est mûri, son 
esprit s'est assoupli; l'écorce parfois encore est 
rade et parfois se fait (elle à dessein. La brusque 
vivacité de sonlangagesous^ntendunegracieuse 
coquetterie d'intentions et se concilie avec de 
charman les délicatessesdeprocédés.BieD veillant, 
généreux, loyal, il jouit d'un nom populaire en 
Egypte, est aimé du soldat, et partout il compte 
beaucoup d'amis. Serviteur d'un dévouement 
incorru pti ble, le V ice-Roi a u ne enl ière confiance 
en lui. Lorsqu'en iâ54 la désertion de l'amiral 
Osman-Nourreddin-Pacha eut fait appréhender 
l'ébranlement de plusieurs fidélités chèrement 
payées, un soupçon sur Soliman fut perfidement 
émis: 'Que dites-vous? répondit le prince; Os- 
man a pu me trahir: ce n'était qu'un esclave que 
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ma main avait élewé; SolîmaD est soiti de mon 
ventre, c'est un de mes fils; s'il quitte l'E^pte, ce 
sera quand Mëhémed-Àli la quittera lui-même.» 
C'est à cet appui éclairé du Vice-Roi et d'Ibra- 
liim que Soliman est aussi redevable d'avoir 
triomphé de tant d'obstacles qu'il avait à sur- 
monter, et lui-même se faisait gloire de le re- 
connaître. InefTaçablement marqué du litre de 
giaoui-, il avait surtout besoin, dans une armée 
en campagne, où toutes les prétentions s'é- 
veiltent, où toutes les rivalités sont à l'état 
de guerre, d'une éclatante proteqtion pour dé- 
ployer ses talents avec autorité. Mais le généra- 
lissime savait que le premier devoir d'un habile 
capitaine est de mettre chacun de ses généraux 
à sa place; le poste qu'il lui avait assigné en 
1 833, il le lui rendit en i SSq. Celui que Méhémed- 
A.li nommait un de ses fils, Ibrahim se plaisait 
à le nommer son frère. 
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Notesemi^orfidelle. — Entretien de UiGz-Pacha et d'un Bé- 
dooio. — Prise d'Aïatab. — CorreipoDdance det deux 
généranx en chef. ^ Portrait du capiian- pacha. — Départ 
de la Botte otlomane. — Tîsite du Sultan à bord du lUaA- 
mottdieh. — Lettre dn Vice-ftoi à son fila. 



A mesure que l'armée turque s'engageait dans 
la voie des hostilités, )a Porte, tout en se défen- 
dant de vouloir la guerre, teoait un langage 
plus belliqueux. EUle reprochait à Méhéraed-Ali 
le refus de payer le tribut, une réception peu 
amicale au reala-bey, la concentration de ses 
tioupesen Syrie; tout, de sa part, était provoca- 
tion et Constantinople serait obligée d'y répon- 
dre. De jour en jour on attendait la publication 
du manifeste du suzerain contre le vassal; on 
ne doutait pas qu'il ne donnât à l'agression un 
caractère imposant de solennité. Tandis que 
l'empire semblait voué à une guerre inévitable, 
Mahmoud otirait des traces plus visibles de 
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dépérissement; on ignorait la nature du mal, on 
ne pouvait s'en dissimuler les ravages. Parmi 
tant d'appréhensions, le silence du gouverne- 
ment était un nouveau sujet d'alarmes; les évé- 
nements marchaient sans qu'aucune note fût re- 
mise aux ambassadeurs. Seulement, vers les 
premiers jours de juin, soit du gré de la Porte, 
soit même par quelque indiscrétion des bureaux 
turcs, un semblant de manifeste reçut une demi- 
publicité non ofHcîelle. Sa conformité avec les 
communications verbales faites au corps di- 
plomatique prouve son authenticité. Eûl-il 
été rédigé par un secrétaire de la légation bri- 
tannique, rarliculation des griefs particuhers 
de l'A^ngleterre n'y serait pas plus complètement 
associéeàl'expression des griefs du Sullan contre 
le Pacha. C'est principalement sous ce rapport 
que la pièce mérite d'être conservée t. Du reste, 

(i) • Le Sultan préfère i Titat de choies actuel nue aolu- 
lion quelconque, favorable on difa*onble. Il ne «aurait tolérer 
plus longtemps l'iusolcnce d'un vassal rebella qui foule atti 
pieds les principes sacrés de llstauîsme et ébranle Ut fonde- 
ments de l'Etat, qui refuse <le reconnaître dans le Sultan le 
chef de llslainisinc et veut le supplanter. Ce vassal ne fait pas 
mystère de se* projets contre le trône et l'autel. Il a eul'audace 
de cbauer les gardiens du tombeau du Prophète nommés par le 
Sultan en sa qualité de grand-mupbti et de calife, et de le* 
rempliocr par des faomnua de son choii. D'intrea nusona ot- 
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contrairement aux termes de cette note, aucun 
envoyé n'avait éié expédié à Alexandrie, aucune 

données par Ini ito» les quatre villes saintes d« sont que le 
dtveloppement de la projet* criminels. Depuis pliuieon ■O' 
nées, cet homme, que le Sultan a tiré de la ponssiire ponr 
l'Élever à sa pnissance aclaelle, le menace de ne plu acquitter 
le tribut qu'il lui doit, comme s'il voulait se faire devant le 
monde entier an mérite du mépris qu'il affecte pour son maître. 
s Dana son aveuglement il s'est permis de décider des quea- 
tioDS intéressant la souveraineté territoriale de la Porte-Otto- 
mane (la marche d'an corps anglaise travers l'Egypte pour aller 
à Soaeys), et sans attendre laa ordres de son souverain légî- 
^me, il a eu l'audace de refuser le passage aux tronpca d'une 
puissance qui entretient les relations d'amitié les plus intimes 
avec la Porte-Otlomane. Gomme ennemi des ami* da la Porte, 
Héhémad ^ Ali a întriené dan* ITémen ei le Tehamah ponr 
empêcher l'Angleterre de s'emparer d'Aden et de s'y établir. 
Il a parconm d'occident en orient l'Arabie où il a porté la 
gnerre, et il a signalé sa marche par le meurtre et la dévastation. 
ApriS's'élre emparé des lies Qahreîn dans le golfe Persiqne 
pour en faire la base de ses opéraiioni, il s'est approché de 
Bassora et de Bagdad autant qu'il l'a pn [Khourchid pcairait 
être à Bassora dans quinie jours de marche forcée) et a fomeulé 
parmi le* habitants fidiles de ces provinces des mouvements 
séditieux qui ne laissent pas d'alarmer la Porte. Partout il a 
agi en traître et comme s'il était le chef snpréme de l'Islamisme. 
Cal étal de choses ne saurait se prolonger; la Porte ne se sou- 
mettra jamais aux prétentions exagérées du Pacha et ne pren- 
dra en considération aucune proposition desa part: son devoir 
est d'obéir, sinon la guerre décidera. 

• La Porte a envoyé on ambassadeur à Alexandrie ; il som- 



.V Google 



184 DEUX Années en obieht, 

sommatioD préalable adressée au Vice- Roi; 
vaines formalités qui eussent retardé la ven- 
gennce impériale. Les hostilités avaient éclaté et , 
continuaient sans déclaratîoa de guerre. 

Méliéraed-Âli se sentit fort d'être attaqué. En 
apprenant par les rapports de son fils l'occu- 
pation d'Onroul et des quatorze villages de ce 
district, il s'empressa d'en faire communiquer 
la traduction aux consuls généraux des quatre 
grandes puissances; il les consulta avec une 
déférence marquée. Engagé par eux à se tenir 
aussi longtemps que possible sur la défensive et 

in«ra le Pacha d'exéculer \et ordres du Sultan, et en cas de 
refus le serasker Hafîz attaquera au premier signal. La Porle- 
Otlomaae trouvera les moyens d'introduire dans le Haouran 
des forces saffisantes pour seconder tes efforts des Droses 
fiJcIes coDlre leur tjraa. L'Angleterre sonlieadra la Porte de 
tout son pouvoir. Le Sultan a m parole, sinon dans on traité 
formel, du moins d'une manière équiTalenle. 

• La Porte-Ottomane exige du Vice-Roi l'acceptation sans 
condition des propositions suivantes : i" réinlégration des gar- 
diens dn tombeau du Prophète choiaii par le Sultan et sup- 
pression des divers abus qui se sont introduits dans les villes 
saintes à la suite des ordonnances du Fâcha ; a." acquittement 
régulier des tributs, cessation de toute menace Dltérieure de 
refus sous un prétexte quelconque; 3" renonciation à l'exercîce 
de tout droit de majesté et de souveraineté, si ce n'est en vertu 
d'une délégation formelle, et par conséquent obligation de le- 
conuatlre complètement la louverBiaelé du Suliaii. " 
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à n'accepter la bataille que sur le territoire égyp- 
tien, afin de prouver que l'agression n'était point 
de son calé, il ordonna à Ibrahim de persister 
dans cette ligne de patience; en même temps, 
toujours avec l'assentiment des consuls gé- 
néraux, il l'autorisa, conformément au désir 
qu'il lui en avait exprimé, à envoyer un officier 
à Hafiz-Pacha pour demander des explications. 
C'est ainsi que, laissant au Sultan le tort de 
l'agression dans une plénitude bien constatée, il 
s'appliquait à fortifier l'intérêt de sa cause par 
une modération prolongée, à lier même les re- 
présentants de l'Europe à la responsabilité de 
ses actes par l'invocation et la pratique de 
leurs conseils. Il se plaisait à remettre de lui- 
même aux mains des consuls les rênes sous 
lesquelles regimbait secrètement son ardeur. 
l^ JVii porta immédiatement en Syrie sa dé- 
pêche écrite sous la date du la rebi-ul-ewel 
(3 juin)». 

Le 3 juin, Ibrahim, à la tête de sa cavalerie, 
se montrait déjà aux Turcs qui avaient occupé 
sur les Hanadés Tel-Bascher et les villages en- 
vironnants, k son approche les Turcs se reti- 
rèrent en refusant le combat. 11 s'abstint de les 
poursuivre, satisfait d'avoir dégagé la route 

(i) Voiranx piicfï jnilîficaiivei. 
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d'Àlep. Ce fut à l'époque de la première croisade 
une ville importante que Tel-Bascher. Conquise 
par Baudouin et visitée par Godefroi, à la prise 
d'Ëdesse, elle devint la capitale de la principauté 
pour tomber, après la seconde croisade, au pou- 
voir du Sultan d'Alep. Aujourd'hui, de la vaste 
et forte enceinte où Jocelyn, assailli d'ennemis, 
s'oubliait daus les délices, rien ne reste qu'un 
village formé d'une cinquantaine de huttes en 
terre, entouré de quelques champs cultivés; et 
que là, pour une digne conquête, les soldats du 
Christ et les soldats de Mahomet aient jadis 
mesuré leurs armes, rien ne l'atteste, aucune 
ruine ne rehausse la misère de ces lieux dégradés, 
rien, hors le nom qui seul a survécu. Cependant 
le gros de l'armée, sous les ordres de Soliman- 
Pacha, s'arrêta à huit lieues environ d'Âlep, sur 
la rive gauche du Koïk qui va vivifier les jardins 
de cette ville. Baouarla, ainsi se nomme le ter- 
rain où Soliman fit halte, n'a d'autre habitation 
qu'un moulin, mais communique par un' pont 
avec l'autre rive,où se trouveentre autres villages 
celui de Tel-Chaïr, assez tionsidérable et bâti 
en pierre. Tandis que le corps d'armée, par cette 
position, couvrait la Syriecontre l'invasion Otto- - 
mane, Ibrahim se tenait à quelques lieues en 
avant et au nord du camp. Cette partie de la 
province comprise eDtrerEupbrate,les dernières 
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dégradations du Taurus et la cbatoe du Liban, 
est une plaine accidentée, semée d'une mul- 
titude de monticules factices * qui ressemblent 
a des piédestaux nus d'anciennes habitations; 
c'était un pays ouvert à la marche de l'ennemi. 
Néanmoins, afin de ne pas paraître le proToquer, 
Ibrahim ne s'était pas même porté aux limites 
extrêmes de son territoire; il s'établit à Touzel, 
en -deçà du petit Sadjour. Sous ce nom l'on dé- 
signe le ruisseau de Ain-Afar, qui, coulant à peu 
près dans la même direction que le Sadjour et 
s'y réunissant pour se jeter dans l'Euphrate, a 
reçu cette dénomination comme s'il était un 
bras méridional de cette rivière qui limite la 
Syrie égyptienne. De là il était à même de sur- 
veiller du côté d'Aintab les progrès des Turcs 
et d'observer les mouvements de Hafiz. 

Hafiz avait concentré à INézib son armée , en 
ne laissant à la garde du campde Biledjik qu'un 
bataillon, une compagnie d'artillerie et quelques 
irréguliers; lors de ce déplacement, le a8 mai, 
la poudrière avait sauté. Cet abandon définitif 
de la première position pour une position plus 
avancée, entre les routes d'Aintab et d'Alep, 
était commandé par l'obligation de se mettre 

(i) Le monticole nitiirel od factice se nomme CD arabe TV/, 
10 I^ebel et en turc DagA. 
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en relation avec la Syrie et de faire un pas au- 
devant d'un ennemi âélerminé à ne point ha- 
sarder d'attaque mal motivée. D'ailleurs, pour 
recevoir l'ennemi dans le camp de Bîledjik, il 
aurait fallu la résolution inébranlable de vaincre 
ou de périr; pour tes Turcs acculés à l'Euphrate, 
il n'y avait point de retraite possible; vaincus, 
ils étaient jetés dans le fleuve. Le nouveau 
camp de Nézib fut également fortifié; c'était 
là qu'on avait décidé d'attendre les Egyptiens. 

Curieux de renseignements sur l'armée en- 
nemie, le serasker interrogeait souvent le chef 
des soixante-dis Hanadés qui avaient été faits 
prisonniers à Tel-Bascber. Ce cheikh, d'un cou- 
rage éprouvé, avait dans son attitude et sa phy- 
sionomie la fière et intelligente dignité d'un 
roi de l'antique Egypte ; on eût dit un Sésostris 
du désert. Ferdjaa était son nom. Pressé de 
questions, il savait s'abstenir de répondre. Un 
jour que Haflz insistait pour savoir ce qu'il 
pensait des deux armées turque et égyptienne, 
et de quel côté, selon lui, serait ta victoire: 
« Comment veux-tu, répondit Ferdjan, que je te 
parle? Je suis ton prisonnier et ma tète est sous 
ton sabre; ma laague peut-elle être l'ennemie 
de ma tête ? — Dis la vérité, et je jure de ne pas 
toucher un poil de ta barbe. » Cne simple for- 
mule ne satisfit pas le cheikh ; le Koran et Je 
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sabre furent pris à témoin du serment solennel 
de Hafîz. Pleinement rassuré : s Tu veux, dit 
Ferdjan, que je te dise ce que je pense du camp 
d'Ibrahim et de ton camp : le camp d'Ibrahim 
est un camp de soldats, le tien est un camp de 
pèlerins. — Que veux-tu dire? — Ecoule. Dans 
l'armée d^lbrahim, ce que j'ai vu, ce sont des 
armes en faisceaux, el, près de ces fusils, des 
fantassins ; des canons, et, près de ces canons, 
des artilleurs ; des chevaux attachés à leurs pi- 
quets, et, près de ces piquets, des cavaliers. 
Chacun est à son poste, et il n'y a là que des 
soldats et des armes. Dans ton camp, je n'ai 
pas vu le même ordre parmi tes soldats; mats 
j'y ai vu des juifs, des marchands, des ulémas, 
des cheikhs, les uns qui vendent et qui tra- 
fiquent, les autres qui prient et qui bénissent; 
voilà pourquoi je dis que ton camp ressemble à 
un camp de pèlerins. Tu me demandes mainte- 
nant de quel côté sera la victoire. Le puis-je 
savoir? Allah seul le sait, Allah seul est le sei- 
gneur de ta force, le maître de la victoire, le 
juge des armées. ■ Malgré cette réponse, Hafiz 
tint son serment, et bientôt après les soixante- 
dix Hanadés furent envoyés à Gonstantinople 
comme un trophée de sa victoire. Un seul y 
manqua; épargné par la générosité de Hafîz, 
Ferdjan avait eu l'adresse pendant une nuit 
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de s'échapper du camp impérial pour retourner 
à celui d'Ibrahim. 

Si l'eDuemi ne voulait encore se décider à 
aucun acte directement offensif^ ses agents con- 
tinuaient à remuer le pays. Dans le voisinage de 
Killis, Hadji-Omer-C^lou excitait les habitana du 
Kurd-Dagh à la rébelUon. Meustik-Bey, ancien 
mutzeîlim ou gouverneur de Payas, sur le golfe 
d'Al^iandrette, allait, avec un corps de Kurdes, 
s'emparer de cette ville et soulever les popula- 
tions. C'était le fils du fameux Kutchuk-Ali qui, 
sous la domination turque, avait impunément 
exercé sa tyrannie à Payas et ses rapines aux 
environs ; héritï^e d'indépendance pillarde soi- 
gneusement conservé dans sa famille. Digne fils 
d'un tel père, Meustik, obligé par la conquête 
égyptienne à se réfugier dans le Ghiaour-Dagh 
relevant en partie du territoire ottoman, en était 
plus d'une fois redescendu, pillant, brûlant, ra- 
vageant , et dès qu'Ibrahim tentait de le réduire, 
il se repliait dans ses montagnes sous la pro- 
tection de l'autorité du Sultan, qui se servait à 
plaisir de ce brigand pour porter le trouble et 
le désordre chez son vassal. Le généralissime 
dirigea aussitôt de ce côté un régiment d'in- 
fanterie , un régiment de cavalerie et une 
batterie d'artilleri^ afin d'étouffer les mouve- 
ments qui pourraient suivre les instigations de 
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Cet émissaire. Enfin l'insurreclioD éclata à dix 
lieues au nord-est de Tripoli et au pied dé 
Djebel-Akbar; le mutzelim du canton fut mas- 
sacré. Le Liban entrait en révolte. 

Chaque jour aussi les Turcs se rapprochaient 
d'Aïntab, qui se trouvait isolée au milieu d'un 
pays soulevé et n'était pas en état de résister. 
Cette ville, ingénieusement nommée la sœur 
d'Alep, est assise entre des ondulations de terrain 
assez prononcées et n'a qu'une faible enceinte 
de murailles; une citadelle en occupe le centre, 
bâtie sur un monticule factice, environnée de 
fossés et revêtue de murs en pierre de taille; un 
tremblement de terre avait ajouté un nouveau 
trait de ressemblance. Avant la conquête égyp- 
tienne Aintab ne dépendait point de la Syrie; 
elle se trouvait comprise dans le pachalik de 
Marasch, et sous le pouvoir languissant de la 
Porte sa population, composée' de douze mille 
Kurdes et de trois mille Arméniens, s'était même 
arrogé une sorte d'indépendance. Violemment 
réduite à la soumission par l'administration 
énergique du Vice-Roi, dès lors Ëicile aux pro- 
vocations séditieuses, elle était travaillée par de 
secrètes intrigues en faveur du Sultan, sollicitée 
par le pacha de Marasch. Plus turque qu'arabe, 
la communauté de langue la disposait en outre 
à accueillir l'ennemi. Le généralissime ne vou- 
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lut doDc ni exposer plus longtemps la garnison 
égyptienne sur un point menacé de toutes parts, 
ni la renforcer en dégarnissant les rangs de 
l'armée en campagne. Il jugea plus prudent de. 
retirer ses troupes et d'ofîrir à l'ennemi par cette 
retraite la tentation d'une hostilité décisive qui 
lui ménageât un droit incontestable de repré' 
sailles. En conséquence, le a4 rehi-ul-ewe! (5 
juin), il fit évacuer Aïntab et n'y laissa qu'un 
bataillon d'infanterie dans la citadelle. A peine 
les Egyptiens s^él aient-ils retirés, le pacha de 
Marasch vint occuper la ville avec des troupes 
régulières et des bandes d'irréguliers. 

Dès le lendemain, 6 juin, Ibrahim, pour s'as- 
surer de ce fait, envoya en reconnaissance les 
cinq cents cavaliers hanadés deMadjioun-Mébé- 
med-Bey. Suleyman sortit avec un égal nombre 
de cavaliers turcs irréguliers, et il y eut un en- 
gagement de quelques heures, dans lequel les 
Bédouins eurent à soutenir une fusillade assez 
vive. De part et d'autre la perte fut environ de 
quarante à cinquante hommes; Suleyman rentra 
en vil]e,lesHanadés se replièrent sur le quartier- 
général de Touzet, en ramenant une vingtaine 
de chevaux enlevés à l'ennemi. 

Enfin Hafiz se décida à reconnaître en per- 
sonne l'avant^arde égyptienne. Le y juin (26 
rebi-ul-ewel), cinq régiment^ de cavalerie régu- 
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lière et trois mille hommes de cavaliers irrégu- 
liers, soulenus par quelques pièces d'artillerie, 
passèrent le grand Sadjour en se dirigeant vers 
le bivouac du gënéralissime, et lancèrent quel- 
ques boulets sur les Hanadés en vedette. Aussitôt 
Bédouins et irréguliers d'en venir aux prises. 
Mais à la vue de cette masse de cavalerie régu- 
lière turque, Ibrahim prend toule sa cavalerie 
et son artillerie légère, passe le petit Sadjour, et 
se porte contre l'ennemi sur deux colonnes, au 
trot. Les Turcs ne l'attendent pas, lancent une 
douzaine d'obus et font demi-tour au galop. 
Ibrahim s'arrête et ne les poursuit point. Ilyen 
avait sans doute assez pour que la réciprocité 
des hostilités fût pleinement justifiée; le géné- 
ralissime ne s'en renferma pas moins dans la 
ligne que par sa dernière lettre le Vice-Roi lui 
avait tracée. Cette intelligente déférence du fils 
aux ordres du père, cet accord de leurs vues n'a 
pas été l'une des moindres causes des succès de 
l'Egypte. Malgré son impatience éprouvée par 
une longue attente, il se borna à écrire au seras- 
ker, ainsi qu'il s'y trouvait autorisé par Méhé- 
med-Ali, pour lui demander des explications sur 
les mouvements de l'armée impériale. Il ne vou- 
lait point agir avant d'avoir épuisé les prélimi- 
naires, de la modération et de toutes les forma- 
lités légales. 
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>ii7reb1-ul-c«elie;K(8iaiiii839). 

iiD'apiès les dépêches adressées de la part des grandes 
puissances à leurs consuls généraux résidant à Alexan- 
djie,je suis persuadé qu'elles n'approuvent pas la guerre, 
et que Sa Hautesse, notre magnanime maître, ne l'ap- 
prouve pas non plus. 

«Malgré cela, l°SuIeyman-Pacha de Marasch a envoyé 
un corps de cavalerie attaquer la nôtre, qui se trouvait à 
Bûulanik; 2° vous avez envoyé avec un corps de Kur- 
des Meustik-Bey à Payas dans le but de Soulever la po- 
pulation; 3° Hadji-Omer-C^lou a été envoyé au Kurd- 
Dagh dans le même but; 4° vous avez attaqué sur notre 
territoire, avec la cavalerie régulière et îrr^ulière, nos 
Hanadés; 5° vous avez distribué des armes aux habitants 
des villages de la province d'Aïntab, et Suleyman-Pacha 
est entré dans cette ville, et il s'y trouve encore. Hier 
aussi Votre Excellence, avec le corps de cavalerie régu- 
lière, a fait une excursion jusqu'à l'approche de notre 
camp, et elle a fait jouer son artillerie contre notre avant- 
gaide de Hanadés. • 

n Jusqu'à présent j'ai toléra tout cela sans aucun mou- 
vemeot hostile de ma part, persuadé qne les hostilités 
sont contre la volonté sublime de notre auguste maître 
et contraires aux principes et à la volonté des grandes 
puissances européennes. Si Votre Excellence attribue mon 
inaction à la crainte, elle se trompe; mon inaction n'est 
autre chose que le désir de me conformer à la volonté 
de Sa Hautesse, notre auguste maître. Au contraire, si 
Votre Excellence a l'ordre de commencer la guerre, 
pourquoi ces menées, pourquoi ces intrigues? Venez , 
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mais venez ouveitemfmt sui le champ de bauille. Votre 
Excellence n'aura probablement pu oublié qu'elle a af- 
faire ik des hommes sans peui; par conséquent ces intri- 
gues ne seront pas soa&rtei longtemps. 

« Enfin je prends la liberté de vous écrire et de -vous 
envoyer le colonel d'artillerie Hahmoud-Bey, pour avoir 
une réponse franche de Votre Excellence. » 

Ibrahim chargea son chef c 
colonel de porter cette lettre a 
Hafiz-Pacha accueillît avec sa p 
les deux envoyés et les com 
Quanta la lettre nette, pressante, brève, toute 
militaire dans ses formes, il y répondit le len- 
demain en beau stj^le, s'attachant à rejeter sur 
les troupes irrégulières égyptiennes la faute des 
premières hostilités, et représentant tous ses 
actes comme de légitimes représailles; il n'essaya 
pas même de répliquer aux questions clairement 
posées par le généralissime, et aiTecta de laisser 
peser sur lui la responsabilité des événements 
ultérieurs. Deux oITiciers, dont l'un, dit-on, eu- 
ropéen, furent chaînés de remettre sa réponse. 

> «s rebt-iit«irel iwK (a jula ttsôsi. 
K J'ai reçu le trésor de la lettre que vous m'avez en- 
voyée pat le commandant d'artillerie Mahmoud-Âzik- 
Bey, et j'en ai compris le précieux contenu. Dans cette 
lettre, où se témoigne toute votre soumission pour notre 



.V Google 



196 UEIJX AHR^iiS EN ORIEIfT, 

bienfaiteur, le UenEaiteuc de l'univers, le très haut, très 
puissant et très honoré Sultan, et où s'exprime le désir 
d'appeler sur vons les grâces de Sa Hautesse, Votre Excel- 
lence souhaite connaître mon opinion. 

«Puisse le Dieu bon conserver le corps de notre ré- 
véré seigneur autant que le monde durera, afin qu'il 
répande son ombre sur tous ses serviteurs et que son 
trône sublime protège tous ceux qui lui sont dévoués ! 

«II est hors de doute que la soumission ne consiste 
pas seulement dans les mots, mais qu'elle doit se ma- 
nifestei pai des actes. 

« Or, quand l'armée du Grand-Seigneur est venue à 
Bir et y a planté ses tentes victorieuses , Madjioun- ' 
Agassi, commandant de la cavalerie arabe (hanadés) est 
venu jusqu'à une demi-lieue deBir avec sa troupe, dans 
le but de faire une reconnaissance, et probablement aussi 
de piller des villages. En effet, ces cavaliers à leur re- 
tour ont saccagé des villages de la province d'Oria et 
ont emmené tous les bestiaux. Deux jours auparavant, 
ces Hanadés ont volé et maltraité un meunier. Ces deux 
faits ont dû parvenir à la connaissance de Votre Excel- 
lence. De notre cdté, forcés par la nécessité et voulant 
prot^er les faibles, nous avons fait marché un corps de 
spahis en éclaireurs. Quelques-uns de ces spahis ayant 
perdu leurs chevaux et s'étant avancés à leur recherche 
jusqu'à un lieu qui sépare Bir d'Aïnlab, où se trou- 
vaient ttois cents Hanadés, une trentaine de ces derniers 
les ont séparés de leur corps, les ont poursuivis, en ont 
désarmé un, l'ont mis à mort, et,.non contents de cela, 
ils lui ont coupé la tète. Ces faits, qui sont connus de 
Votre Excellence, ne s'accordent nullement avec la sou- 
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mûsion que vous professez envers notre maître. Nous 
avons été contraints d'user de représailles. Quoi qu'il en 
soit, si, conformé ment à la loi sainte, les actes de Votre 
Excellence se mettent d'accord avec ses prétentions, vous 
. serez un objet d'envie pour tous vos coliques sous l'om- 
bre toute-puissante de notre très haut seigneur. 

« J'ai pris la liberté de vous écrire cette lettre amicale 
comme un avertissement de bienveillance 
au colonel Azik-Bey, qui, accompagné i'A 
des colonels de l'armée victorieuse, reto 
Votre Excellence. Lorsque, par la grâce d 
remise entre vos mains, l'exécution de son contenu dé* 
pendra de votre liaute prudence. » 



Celte correspondance était une reproduction 
dernière de l'émulation avec laquelle le Sultan 
et le Vice-Roi avaient déclinéla responsabilité de 
l'agression et l'avaient imputée chacun à son 
adversaire. Après cette escarmouche épistôlaire 
entre lesdeuxgénéraux,Ie moment était proche 
où l'épée devait tout résoudre; te kalem n'expli- 
quait rien. Constantinople allait aussi livrer aux 
vents sa déclaration de guerre. 

Depuis quelque temps on annonçait le pro- 
chain départ de la flotte qui, vers la fin de mai, 
avait quitté l'arsenal pour venir mouiller dans 
le canal entre Dolma-Baghtché et Béchik-Tach. 
Quoiqu'elle fût retenue au port par la violence 
du vent du sud plutôt que par l'hésitation du 
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Sultan, un dernier espoir de paix se conservait 
tant qu'elle demeurait à l'ancre; mais du jour 
oii elle prendrait la mer, la guerre était déclarëe. 
Cette flotte comptait huit vaisseaux, douze fré- 
gates, cinq corvettes, quatre bricks ou goélettes, 
un cutter et deux steamers, et quatorze mille 
hommes environ d'équipage. La direction des 
manœuvres était confiée à un officier distingué 
de la marine royale britannique, le capitaine 
Walker, le seul des cinq ofBcîers anglais arrivés 
en mars pour être distribués dans l'armée na- 
vale ottomane qui eût échappé à l'élimiuation 
exigée par la Russie. Il fut bientôt pourvu du 
titre officiel de mustechgr ou conseiller du 
grand-amiral,etdécoré. Quant au capitau-pacha, 
il avait présidé à' ce vaste armement avec un 
soin digne de sa magnificence et de sa desti- 
nation. 

Â.khmet-Fevzi-Pacba, le machinateur leplus 
ardent de cette guerre, était un exempte récent 
des fortunes éclatantes et soudaines de l'Orient. 
Son père, du nom de Hassan, avait été d'abord, 
à ce qu'il prétend, hasseki ou serviteur du sérail, 
puis aga du petit fort de Dabia-Teli sous te règne 
de Selim; selon d'autres , il était batelier. Sa mère 
était chrétienne et valaque; c'était comme es- 
clave, faite prisonnière dans la guerre de 1790 
entre la Porte et la Russie, qu'elle avait été ame> 
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née k CoDstantÎDople. Sans fortune, Akhmct ne 
reçut aucune éducation. A peine aujourd'hui 
sait-it lire sa langue et il ne l'écrit que fort mal; 
il s'est plus occupé de faire son chemin que de 
l'éformer son ignorance. Réduit pour gagner sa 
vie à armer ses bras d'une paire de rames, l'ami- 
ral des flottes ottomanes fut pendant sa jeunesse 
un bateher aux gages des négociante arméniens 
habitant Tchinguel-Keui, village natal de son 
père'. Déjà par un air de résolution il se mon- 
trait supérieur aux gens de son métier; son 
adresse à la pèche de la palamide lui avait fait 
un nom. Un autre habitant du village, frère 
d'AJi-Bey,le fâmeux sebUtar^' du Sultan, le prit 
à son service, et bientôt après , sur sa recom- 
mandation, Akhmet devint le sqfali ou valet de 
chambre du seliktar.ll avait environ vingt-qua- 
tre ans. Ambitieux de parvenir, une obséquieuse 
assiduité à tous ses devoirs, un vif désir de s'in- 
struire, qui lui disait prendre sur ses heures 
de sommeil pour épeter le Koran, lui méritè- 
rent la prédilection de son maître. Cela lui valut 
un maitre plus puissant. Choisi pour les fré- 
quents messages confidentiels du seliktarauprès 

(i) Dabia-Teli el Tchînguel-Keui lont sur le Bosphore. 
(i) Littéralement porte-glaive. Celait l'un des grands-offi- 
ciara dn SulUu. 
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du Sultao , par sa beauté routière il attira 
le regard; il plut surtout par cette humilité 
profonde, par cette tremblaute adoration avec 
laquelle sou front s'inclinait jusqu'à terre et 
fxjnlemplait en se relevant la majesté éblouis- 
saute du visage sacré. Mahmoud devina l'àme du 
serviteur dévoué, le génie docile du courtisan, 
et résolut de l'attacher à son service personnel. 
Un jour, sous le prétexte le plus frivole, il le 
traita rudement, lui fit infliger parle seliktar une 
sévère punition, et de trois mois il ne lui adressa 
la parole. Akhmet supporta tout sans murmurer, 
sans démentir un seul instant sa soumission el 
son zèle. Satisfait de l'épreuve, le Sultan le fit 
entrer dans les tepUl-hasseki (serviteurs incon- 
nus du sérail), familiers de la police secrète du 
monarque et mystérieux intrumeats de san- 
glantes justices. Rarement il faisait une prome- 
nade que son brave et fidèle A.kbmet ne le sui- 
vit à pied sous la livrée de l'incognito ; ce novi- 
ciat dura quatre ans. 

Vint la destruction des janissaires, date de 
tant d'ascensions nouvelles dans l'empire. 
Après y avoir pris une part obscurément active, 
il fut nommé luz-^acA^ (commandant de cent 
hommes), et mis à la tête du noyau de la garde 
impériale, qui n*en comptait encore que qua- 
rante. Le nombre des gardes s'étendit rapide- 
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meol, et aussi rapidement de grade en grade 
s'éleva Akhmel qui , sous les titres de capitaine, 
de lieu tenant-colonel, de colonel, de général de 
divisioo, demeura toujours le commandant en 
chef de ce corps privilégié. Quoique b protection 
de Khosrew, alors serasker, aidât à son avan- 
cement, il en fut surtout redevable à la faveur * 
de Mahmoud. Ce prince,jaloux d'exercer une au- 
torité absolue, gouvernait en dehors de son œi- 
nisière,à l'iusu du divan, et parmi les agents de 
ce gouvernement occulte nul n'égalait Akhmel 
en dévouement, en intelligence et en activité. 
Longtemps il fut chaîné, auprès des gouverneurs 
de province et des généraux d'armée, des mis- 
sions secrètes du trône et de la communication 
des instructions verbales émanées du souverain. 
Pendant la guerre d'Andrinople, il transmit à 
Varna,àChoumlaet àSilistrie,les ordres directs 
du Sultan. En 1 83a, expédié au camp du grand- 
visirRescbid-Méhëmetqui tenait assiégé.Musta- 
pha, pacha de Scutari, il y signala son audace et 
son habileté. Il pénétra seul jusqu'auprès du pa- 
cha rebelle; par menace ou par ruse, il le décida 
à faire sa soumission, et ne sortit de la forteresse 
que pour remettre l'ennemi désarmé aux mains 
du grand-visir. Le Sultan couvrit Mustapha de 
sa clémence et récompensa Âkhmet par la 
décoration. 
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Depuis quelque temps cette faveur soutenue 
lui était disputée par Mustapha-Nouri-EfTendi, 
sirr-iiatib ou secrétaire du Sultan. Le crédit 
de ce rival, né dans la mftle intimité de Sa Hau- 
tesse et entretenu par un esprit délié, eût réussi 
peut-être à l'éloigner du palais. Deux ministres, 
Khosrew et Pertew, se liguèrent avec l'ancien 
favori contre un favori nouveau qu'ils jugeaient 
plus redoutable. Le secrétaire était apte à do- 
miner l'esprit du makre et à s'immiscer dans 
le maniement des affaires; le commandant de la 
garde ne savait qu'exécuter les volontés suprê- 
mes. D'ailleurs Khosrew poursuivait dans Mus- 
tapha-Nouri l'adversaire de la guerre contre 
l'Egypte. Le sirr-kiatib fut renversé, et sa chute 
profita à Âkhmet qui se vit, quatre ans après 
sa première promotion, nommé muschir ou 
généralissime de la garde, et en outre investi du 
commandement du Bosphore. 

Envoyé auprès du grand-visir pour lui or- 
donner de livrer bataille, se sentant incapable 
de réparer la défaite deKonieh parle ralliement 
des débris de l'armée au corps de réserve, l'émis- 
saire impérial retourna précipitamment à Coo- 
stantinople en se déguisant pour échapper a la 
vindicte populaire*. Effrayé de ce vaste ébran- 

(i) Voir VHittoirede ta guerre de UéAémed-AH (ïS3»). 
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lement de l'empire et renvoyant artificieusement 
ses terreurs au Sultan, il l'entraîna dans les bras 
d'un allié imprévu en complotant avec la peur 
de Mahmoud contre la fermeté du divan et avec 
les empressements de la Russie contre les der- 
niers scrupules de Mahmoud lui-même. Après 
avoir ainsi préparé le traité d'Unkiar-Skelessi, 
vers la fin de i833, durant son ambassade ex- 
traordinaire à Pétersboui^, il en compléta l'oné- 
reuse humiliation. Moyennant la remise du tiers 
de l'indemnité due par la Porte en vertu du traité 
d'Andrinople, tiers montant à environ vingt- 
cinq millions de francs, il céda à la Russie le 
district d'Akhaltzick, situé à la jonction des deux 
branches du Caucase et couvrant la frontière 
turque entre la Géorgie et l'imérétie. Le maré- 
chal de la garde impériale ne soupçonna point 
l'importance militaire des défilés d'un district 
montagneux dont Paskewitch, dans la campagne 
de 1828, avait éprouvé la difficulté. D'ailleurs, 
en attachant les yeux sur la carte avec une gra- 
vité diplomatique, il avait vu ce territoire y te- 
nant si peu de place! Aufo^^f avait-il dédai- 
gneusement proféré : c C'est petit; > cela n'avait 
en effet que cent soixante lieues carrées. On a 
supposé que, dans le cours de toutes ces négo- 
ciations, déjà à moitié vendu par son ignorance 
et sa vanité excessive, il avait ouvert les mains 
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au reste du solde du marche. Quoi qu'il eu soit, à 
son retour dePélersbourg, soit qu'il fût mortifié 
d'avoir été pris pour dupe ou qu'il eût enfin 
deviné la serre sous les ailes caressantes de la 
Russie, soit plutôt qu'un tel protectorat com- 
mençât à peser au Sultan, il fut hostile à cette 
puissance dont il avait été le forcené partisan et 
le fatal auxiliaire. 

En reprenant son poste au palais, il y ren- 
contra un autre concurrent à la faveur de Sa 
Hautessedans un autre secrétaire, et Vassaf était 
gendre dePertew, ministre de l'intérieur. Entre 
l'austère beau-père qui se recommandait au 
prince par ses talents, et le gendre dont la grâce 
et la fine intelligence captivaient Mahmoud, 
Akhmet ne retrouvait plus l'oreille de son maître. 
Dès tors il songea à échanger le commandement 
de la garde contre les fonctions de sera&ker ou de 
capitan- pacha. Pour jouir d'un pouvoir sans 
partage, Vassaf et Pertew désiraient aussi l'é- 
carter du sérail et en même temps destituer 
Khosrew de la suprématie ministérielle. Àkhmel, 
après avoir secondé leurs intrigues, fut nommé 
grand-amiral en remplacement de Tahir, dont 
on avait préparé la disgrâce en le chai^eant 
d'une expédition à Tripoli de fiarharie. lUarin 
consommé,Tahirétaitcoupable d'antipathie à la 
réforme, odieux surtout à la flotte par l'appllca- 
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tioD de cette impitoyable sévérité avec laquelle il 
avait fait mourir son fils sous le hâtoo. Grâce à 
UD tel prédécesseur, Âkhmet parut un prodige 
d'humanité et se fît adorer des équipages. Il y a 
plus i si, en retournant à l'élément qu'il avait na- 
guère pratiquéla rame en main, le nouveau capi- 
tan-pacba n'y apportait que l'expérience du caï- 
ktchi, il y suppléa par une intelligence prompte, 
une active persévérance, et l'ambition de faire 
oublier le mérite de son devancier, La flotte et 
l'arsenal lui devaient de notables amélioralions. 
On ne saurait nier qu'il ait été un des instru- 
ments les plus utiles de la réforme. C'est ordi- 
nairement l'ignorance étrangère aux préjugés 
des traditions qui ouvre le plus largement la 
porte à une innovation civilisatrice. Elle intro- 
duit et entre. Parmi les séides du prophète de la 
régéuération ottomane, nul n'avait une foi plus 
complète dans ses miracles. Comme en dis ans 
Mahmoud l'avait élevéjusqu'à la seconde place de 
l'empire, Mahmoud aussi subitement avait élevé 
la Turquie au niveau des nations les plus civi- 
lisées. Néanmoins, s'il était quelquefois ébloui ou 
flatté de ses relations avec les Européens, s'il af- 
fectait envers eux une politesse bienveillante, 
sa sympathie se ressentait des préjugés de sa 
première éducation et de la présomption de son 
éducation récente. Déjà se voit en Orient, à côté 
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de la contrefaçon de la civilisation européenne, 
Tiograte fatuité de la coDcurreuce. Du reste il 
savait se parer des dehors de la philanthropie, 
s'entretenait de l'humanité en progrès, et dissi- 
mulait habilement sa violence native, ses appé- 
tits de vengeance, et des instincts sanguinaires 
que plus d'un trait a caractérisés. N'étant encore 
quecapitaine de lagarde,il avait ordonné d'étran- 
gler un soldat coupable d'une infraction grave 
à la discipline. L'exécution avait commencé dans 
la plaine de Buyuk-Déré, au centre de ses troupes 
sous les armes, par l'office de quatre soldats, 
lorsque la corde en s'embarrassaut ralentit la 
cruelle opération; l'impatient \khmet s'élance 
entre eux, saisit la corde, et étrangle le coupable 
de sa propre main ; cela fait, il mange tranquil- 
lement le pilaw avec ses soldats. Plus récemment, 
en 1837, soupçonnant deux de ses esclaves de 
lui avoir volé ses décorations et d'autres objets 
de prix, fortifié dans ses soupçons par quelques 
indices, il ordonne de les appliquer à la ques- 
tion. L'un d'eux, préférant une mort prompte à 
d'affreux tourments, se noya; l'autre opposa à 
la torture une patience inébranlable et de con- 
stantes dénégations. Sept jours n'avaient pu 
vaincre dans l'accusé la courageuse résistance 
du crime ou l'héroïque fermeté de l'innocence; 
Akhmet se rend dans la prison, l'interroge lui- 
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même, et, désespérant de lui amcher l'aveu de 
sa culpabilil^ présumée, il lui décharge un pis- 
tolet dans le ventre et l'achève à coups de pied 
sur la tête. Le capitan-pacha se fût offensé qu'on 
eût cru retrouver à Constantinople les restes de 
la vieille barbarie turque depuis qu'il s'asseyait 
sur des chaises, mangeait avec des fourchettes 
et portait le fez au lieu du turban. 

À cette époque, Akhmet, né en i a 1 1 de l'hé- 
gire, était âgé de quarante-quatre années lunai- 
res. Sa taille est moyenne, ses membres sont vi- 
goureux, son allure naturellement souple et vive. 
L'air du visage est ardent, ouvert, hardi, le vi- 
sage plein, le teint brun et coloré, le front légè- 
rement fuyant en arrière, le nez aqutlin, la barbe 
grisonnante, les yeux noirs, le regard pénétrant, 
souvent inquiet, tour à tour caressant et farou- 
che, le sourire gracieux, la physionomie mobile, 
accusant ses impressions en dépit de sa dissi- 
mulation, moitié visage et moitié masque, se 
composant pour une dignité d'emprunt, passant 
facilement du reflet le plus éclatant de l'orgueil 
à la nuance la plus dégradée de l'humilité. Sa 
personne se complaît dans la représentation ex- 
térieure ; la politesse de ses manières est étudiée; 
il est plus à l'aise dans l'attitude de la soumis* 
sion adulatrice ou de la supériorité impérieuse. 

Entre tous les puissants de la Porte^ltomane, 
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c'était un personnage à part. Avant tout il était 
l'homme de Mahmoud, sa créature et son servi- 
teur; généralissime de la garde, courtisan du 
palais impérial, capi tan-pacha, en lui s'est tou- 
jours retrouvé le type impérissable du teptil-^ 
hasseki. H ne l'a que trop souvent rappelé par 
ses propositions d'assassinat ou d'empoisonne- 
ment contre les grands dignitaires qui fatiguaient 
le Sultan ou le gênaient lui-même. Dénué de tout 
sentiment national, secrètement ennemi du 
divan, incapable de vues politiques personnelles, 
pour lui l'empire était le trône, le Padîschah la 
loi vivante, loi sacrée de l'Etat et règle de sa 
conscience. C'est une organisation de satellite, 
cédant sans calcul à l'ascendant d'un puissant 
monarque, centre commun de ses affections les 
plus chères, de ses devoirs et de ses intérêts; 
tout en lui exprimait cette vocation. Son courage 
était plutôt celui d'un bravo que celui d'un sol- 
dat. Sans génie militaire, sans talents maritimes, 
salis aucune spécialité prononcée, ii appliquait 
successivement à des missions différentes une 
conception rapide, une rare promptitude d'exé- 
cution et l'insatiable désir de se distinguer. Na- 
ture énergique et servile, à laquelle il fallait un 
maître, que ce maître poussait dans les voies du 
bien ou du mal selon ses bonnes ou mauvaises 
inspirations, mais qui àson tour exerçait sur la 
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toute-puissance, aux heures de la faiblesse, une 
influence déréglée! C'est ainsi que dans ces der- 
niers temps, aveuglément docile à la haine de 
Mahmoud, il l'avait de lous ses efforts exaltée 
et servie. Le témoin, le fuyard de la déroute de 
Konieh précipitait sans scrupule l'empire dans 
une nouvelle expédition. 

Le 7 juin, dans une assemblée composée de 
tous les ministres, des grands dignitaires de 
la Porte et des principaux membres du corps 
des ulémas, la guerre avait été solennellement 
proclamée en présence du souverain lui-même, 
sous la sanction spirituelle du cheikh-ul-islam 
qui consacra par un fetva la légalité de l'exter- 
mination de Méhémed-Âli et de sa race. Il y avait 
été aussi décidé qu'elle ne serait déclarée que 
par ]e/ait, parce qu'elle ne devait pas être con- 
sidérée comme une guerre d'honneur, de puis- 
sance à puissance, mais comme le châtiment 
d'un vassal infidèle. Cette décision était d'accord 
avec la dissimulation que le Sultan voulait obser- 
ver jusqu'au bout vis-à-vis de l'Europe ; pourtant 
ce manifeste qu'on attendait de jour en jour, et 
que sa politique hautaine et prudente suppri- 
mait, allait, s écrire publiquement sur les voiles 
déployées de ses escadres. 

Le 8 juin, la première division delà flotte, 
composée de douze bâtiments de diverses gran- 
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deurs et commandée par Oaman-Bey, reala-bey 
ou contre-amiral, quitta le mouillage eu saluant 
de vingt et un coups de canon le Sultan Mah- 
moud, venu au kiosque de Scutari pour la voir 
sortir. C'était à neuf heures sept minutes àla tur- 
que, momentindiquécomme propice par le /nu- 
nedjim-bachi ou grand-astrologue. Néanmoins 
tandis que l'une dea frégates s'apprêtait à dou- 
bler la tour de Léandre(^z-/Cou/^, la rapidité 
du courant la jeta sur un briok sarde , la Gloria, 
provenant de la mer Noire avec un chargement 
de blé, et mouillé, contrairement aux ordres 
publiés te matin, sur le passage de la flotte. Le 
choc fut terrible; une large voie d'eau se déclai-a 
presque aussitôt à bord du misérable marchand 
que la frégate en passant avait arraché de ses 
ancres et entraînait par ses manœuvres entrela- 
cées aux siennes, aux cris de l'équipage effrayé. 
Heureusement plusieurs matelots de la fr^ate 
sautèrent sur le navire et remédièrent assez 
promptement aux avaries pour l'empêcher de 
couler. Le Sultan, qui de son kiosque avait 
aperçu l'accident, s'empressa d'ordonner que le 
brick sarde fût remorqué par l'un des bateaux 
à vapeur de la flotte et conduit à l'arsenal pour 
y êlre réparé à neuf aux frais du Trésor. Par ce 
trait de munificence il avait à cœur de conjurer 
un présage fôicheux, et ia Gloria, vieille coquille 



DolzecIbyGOOglc 



OHAVITHB IV. 211 

délabrée, sortit en ^fet de la carène complète- 
ment renouvelée. 

Le lendemain, 9Juin, à trois heures sept mi; 
DUtes de l'après-midi à la franque, heure dé- 
clarée favorable, appareilla, sous les ordres du 
capitan- pacha, la deuxième division de la Hotte, 
destinée ainsi que la première à aller stationner 
quelque temps à Gallipoli et à Lampsaki dans le 
détroit- des Dardanelles, pour embarquer des 
munitions et six mille hommes environ des 
milices de Brousse et de Nicomédie. Surl'un des 
bateaux à vapeurse trouvait le général Johmus, 
Hambourgeois qui avait gagné tous ses grades 
au service de TAngleterre, adressé par le cabinet 
de Londres ii lord Ponsonby, et chargé de diriger 
les opérations des troupes de débarquement sur 
les côtes de Syrie. A Tarrière-garde de la division 
marchait avec une lente majesté le Mahmoudieh, 
de cent quarante canons, monté par Akhmet- 
Fevzi-Pacha; accompagné du bach-vekil Réouf- 
Pacha, de Halil, du cheikh-ul-islam, du vieux 
Khosrew empressé de dire un adieu sincère au 
capitan-pacha, et de ses deux fds, le Sultan se 
rendit en personne à bord du vaisseau amiral. 
Tout en lui portait la trace du mal qui le minait ; 
le visage abattu était d'une maigreur effrayante, 
les yeux caves, les mains décharnées et trem- 
blantes, le pas chancelant) et contre son usage 
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il ne marchait qu'appuyé sur deux serviteurs. 
L'aspect superbe du Mahmoudieh, les cris de 
l'ëquipage, l'espoir d'une vengeance plus pro- 
chaine le ranimèrent , et sous l'arc redressé de 
ses hauts sourcils ses grands yeux noirs languis* 
sants dardèrent de nouveaux jets de flamme. 
Assis ou plutôt demi-couché sur le divan qui 
lui avait été préparé, il entretint pendant plus 
d'une heure AkhmetFevzi-Pacha, prosterné à 
ses pieds, tandis que debout tous les témoins de 
cette longue conférence formaient à distance un 
groupe respectueux. C'étaient les dernières ins- 
tructions dumonarquequiveutassurerle succès 
de ses plans, c'étaient aussi sans doute quelques 
avis rassurants contre l'opposition que les esca- 
dres européennes paraissaient vouloir mettre à 
la sortie de la flotte ottomane. Enfin il se leva, 
et, traversant la foule qui s'ouvrait à son appro- 
che, au moment de redescendre dans le caik 
impérial : ■ Va, mon fils, dit-il au capitan-pacha, 
le Dieu des armées te donnera la victoire. Sois 
sûr que l'amour de ton père t'accompagnera 
partout; c'est à toi d'agir en toute circonstance 
comme si ton souverain avait toujpurs l'œil fixé 
sur toi. Les rois de l'Europe aussi savent punir 
les sujets rebelles! » Prononcées d'une voix forte 
et brève, ces paroles, dans lesquelles éclatait avec 
oi^ueil le secret si longtemps comprimé de sa 
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vengeance et semblait s'exlialer le dernier eflbrt 
de sa vie, émurent tous les assistaols par leur 
accent énei^ique, se firent entendre de l'équi- 
page silencieux, et avec elles se propagea partout 
l'enthousiasme. Les yeux humides de larmes, le 
capitan-pacba se jeta aux genoux de son maître, 
de son bienfaiteur, de son père; les acclamations 
des matelots : Allah selamet versoua (({iie Dieu 
vous donne le salut), Bin yacha (que Dieu 
vous donne mille ans de vie)! retentirent en 
son honneur ; bientôt vingt-un coups de ca- 
nons, répétés par chaque bâtiment de la flotte, 
le saluèrent pour la dernière fois,etMahmoud,en 
retournant à son palais, suivit encore du r^rd 
la marche de cette escadre, l'une de ses plus 
chères créations, où reposait la moitié de ses 
espérances de victoire entre les mains d'un ser- 
"viteur fidèle. Afin d'enflammer le courage des 
vrais croyants, cent vingt barriques de rhum 
avaient été embarquées pour abreuver les équi- 
pages au moment du combat. 

Ainsi partirent le 8 et le 9 juin les deux divi- 
sions de la flotte sous la date même de la lettre 
et de la réponse des deux généraux. Mais comme 
si le signal de la guerre devait être à la fois 
donné sur lechamp de bataille, à Constantinople 
et à Alexandrie,lejour même où Mahmoud lançait 
ses vaisseaux contre un sujet rebelle en pronos- 
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tiquant la Tictoire à son amiral, Méhémed-Ali, 
autorisé par les nouvelles bostilîtés des Turcs 
dont il avait été promptement informé, sans 
prendre conseil cette fois des consuls généraux, 
écrivait à son fils une lettre décisive où tous les 
ménagements pour l'Europe sont habilement 
observés et où la victoire est hardiment prévue 
jusque dans sa modération. Toute sa patience 
était à bout ; l'heure du sabre était arrivée. On 
dit que le E^cha, dans un moment d'enthou- 
siasme et de ressouvenir de sa carrière marquée 
par tant de succès, s'écria devant un grand nom- 
bre de témoins : « Gloire à Dieu qui permet en- 
fin à son vieux serviteur de compléter ses tra- 
vaux par te sort des armes ! > D'une main ferme 
il traça celte lettre où il adressait à son fils l'or- 
dre d'altaquer, de vaincre et de s'arrêter. 

■ tlenDdrla,tti'd4-et«««lfe}iA4. * 
«J'ai reçu votre dépêche du 23 du courant, pat la- 
quelle voua m'aononcez que les enDemii étendent de 
plus en plus leui invasion, qu'ils ont occupé soixante 
villages situes au-delà d'AmtaI>,et ceux de RizitHissat à 
KilUs, en-deçà des villages d'Aïntab; qu'ils ont aimé les 
populations, emmené de leur côté les notables d'Âîntab; 
qu'outre qu'ils ont précédemment et dernièrement in- 
suigé le territoire de Payas, la montagne du Kurd-Dagh 
et celle du Gbiaour-Dagh , ils ont excité les rebelles à atta- 
qua Akhar, dépendance d« Trip<^, et à assassiner et 
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dépouiller le gouvenieur de Tendroit. Vous dites aussi 
qu'il De serait pas prudent de laisser les Turcs continuer 
de la sorte, et vous désirez savoir comment vous devez 
vous conduire. 

M L'agression de nos adversaires a dépassé les bornes; 
avec plus de patience nous ne pourrons plus les arrêter, 
car peu à peu ils sèmeront partout le désordre. Plus 
nous avons été patients et circonspects pour ne pas agir 
contre le gré des grandes puissances^ plus nos adversaires 
se sont avancés et ont porté les choses au point où elles 
en sont, de manière qu'il n'y a plus de remède et qu'en 
différant davantage nous perdrions du temps, ce qui ne 
convient pas à notre position. Donc, nous n'avons d'au- 
tre ressource que celle de marcher sur eux et de les atta- 
quer. Comme l'agression vient de leur part, l'état évident 
des choses démontre qu'après tout les grandes puis- 
sances noue excuseront et nous donneront raison. 

«En conclusion, à l'arrivée de la présente dépêche, 
vous attaquerez les troupes de nos adversaires qui sont 
entrées sur notre territoire, et, après les en avoir chassées, 
vous marcherez sur leur grande armée à laquelle vous 
livrerez bataille. Si, par l'aide de Dieu, la fortune se dé- 
clare pour nous , sans passer le défilé de Kulek-Bo- 
ghaz, vous marcherez droit sui Malatia, Karpout, Orfa el 
Diarbekir. » 
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Legrand-cheriffde la Hekke.—- Double niiMi«i<le la France 
en Orient. — H. Caillé ■ Aleiandriv. — Lettre du Vice- 
Roi. — M.FollzàCoDaUatina|ile.— Noiederambauadear 
et répoutede la Porte. — Ualadie du Sultan. — Mon petit 
général. — Abdication de Milosch. — La flolle turque. — 
Position de l'escadre frao^aise et de l'eicadrc lirilanniijue. 



Le Sullaii et le Paclia allaient en venir aux 
mains : un descendant du Prophète, captif au 
Caire, le grand-cheriff de la Mekke, espéra re- 
couvrersa liberlé en offrant ses services, ht Pa- 
cha appelait aux armes les Bédouins qui campent 
auK alentours du Delia^ ceux qui errent dans la 
Haute-Egypte, et ceux-là même qui conservent 
dans le Haut-Hedjaz une indépendance qu'ils 
sont toujours prêts à vendre pour la paie d'une 
campagne. Les uns étaient envoyés en Syrie, les 
autres destinés à garder les côtes de l'Egypte. 
Chaque jour des bandes de ces cosaques du dé- 
sert se rendaient, sous les ordres de leurs 
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cheikhs, au palais du Vice-Roi, en chantant et 
en battant des mains aveaune ardeur militaire, 
faisaient acte d'hommage et i-epartaient après 
avoir reçu leur sûlde. Alors le grand-cheriff 
proposa d'amener les combattants du Hedjaz, où 
ses relations avec toutes les cabyles, son rang et 
son caractère énergique lui avaient faitun nom 
puissant. C'était aussi ce qui avait fait sa perte. 
Mohamed-Ibn-Âoun s'était indigné de n'être que 
la fragile créatured'un pacha turc, qui s'arrogeait 
le droit de faire et de défaire les grands-cheriffs 
àsongré.Desesdeiix prédécesseurs, run,Ghaleb, 
destitué en i8i3,était mort sous un ciel étranger; 
]'autre,Yahya,élevé et abattu par la même main, 
était prisonnierau Caire depuis i83i. Lui-même 
était l'œuvre de Méhémed-AU et se voyait réduit 
dans la ville sainte, dont il était le premier ma- 
gistrat, à des attributions purement spirituelles 
et à la vaine préséance du cérémonial, lui, le 
second personnage de l'Islam dans la hiérarchie 
religieuse! Jaloux de recouvrer son autorité et 
d'affranchir la terre arabe de la domination des 
Osmanlis, il avait conspiré la ruine de deux ex- 
péditions de FÉgypte contre TAssyr; mais le 
Vice-Roi avait ouvert les yeux, et, sous prétexte 
de se concerter avec lui sur les affaires de l'Ara- 
bie, il l'avait mandé au Caire. Trop rusé pour ne 
pas découvrir le piège, trop fier pour paraître 



.y Google 



CHAPITRE V. ^ 319 

l'apercevoir quand il ne pouvait s'y dérober, 
Mohàmed-Ibn-Aoun avait afTecté une inaltérable 
sécurité. Après la célébration du petit-beyram de 
laSi (mars [856), entouré de toutes les pompes 
de son rangea tête haute, il avait traversé silen- 
cieusement la population stupéfaite de Djeddah 
et était allé s'embarquer. Ce fut seulement k 
bord que ses yeux se mouillèrent en se repo- 
sant sur le jeune Bis qu'il emmenait dans son 
exil, et que lui échappa cette parole qui trahissait 
amèrement sa profonde humiliation : lEspérons, 
dit-il à l'enfant, que le Pacha aura pitié de toi; 
espérons que le fils du grand-cheriff, le descen- 
dant du Prophète, deviendra peut-être colonel.» 
Par un singulier rapprochement, en même temps 
que le grand-cheritï, représentant de l'ortho- 
doxie, était prisonnier au Caire le chef des Wa- 
babis, Fayçal-Ibn-Turchin , qu'à la fin de i838 
l'un des généraux du Vice-Roi, Khourcbid-Pacha, 
avait vaincu au coeur du Nedjd. Depuis le com- 
mencement de l'année il avait été amené en 
Egypte et d'abord enfermé dans la citadelle, de 
peur d'une évasion dont trente-cinq droma- 
daires cachés par ses partisans aux environs de 
la ville avaient inspiré le soupçon. Ainsi le 
Pacha frappait sur l'hérésie arabe et abaissait 
l'orgueil religieux de la première métropole 
musulmane, tes privilèges mêmes de la famille 
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de l'apôtre de Dieu, tout en travaillant à s'af- 
franchir de la suprématie absolue de son suze- 
rain. Il prenait possession de la terre arabe 
par ses attaques à tous les pouvoirs nouveaux ou 
traditionnels. Pour rësister au successeur du 
calife à Constantinople, il ne crut pas avoir 
besoin de renvoyer à la Mekke le descendant du 
Prophète. Le jour de la délivrance n'était pas 
eocore arrivé pour Mohamed-lbn-Aoun '. 

(i) Peu avant la diagr&ceâugraod-cfaeriff,Khourchiil'Pacha 
était arrivé à la MeLke avec dd commaDdemcnt lupérienr. 
Comme le grand- cherifT, allant lui rendre une première visite, 
eatrail, selon nn privilège de ia dignité, ap^uj^é anr deux aer- 
Titeurs : «Votre Seigneurie ett-elle donc malade? loi demanda 
Khourcbid avec nne grave malignité; il me semble qu'elle ne 
marche qa'avec peine. — Je désire, répondit sèchement Uoha* 
nied-Iba-A.ouD , que vous vous portiez aussi bien que moi. 
Votre Excellence ignoie-t-elle que c'est nn honneur attaché 
i mon rang, tout indigne que j'en puisse être ? — Pavooe que 
je l'avais oublié en voyant tous les jours notre seigneur, Méhé- 
med-A.li, malgré son grand âge, marcher seul; mais je suia 
heureux d'être rassuré sur votre sauté. • La conversation con- 
tinua avec toutes les formes de la politesse orientale. Pourtant 
le grand-cheriff dissimulait mal son attente et sa préoccupa- 
tion; la pipe, due à son rang, la pipe n'arrivait pas. Sans dai- 
gner se plaindre, ili'en fit apporter une par l'un de ses esclaves. 
n Pardonnez- moi , seigneur, mais depuis que mon maitre, 
Méhémed-A.li, m'a chargé de grandes affaires, j'ai perdu l'ha- 
bitude de fumer et j'ai oublié d'offrir la pipe. Vous prenea 
aans doute du café?... Qu'on apporte du calé!... Ëicusei-moi 
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Au milieu de ces signes de guerre, la double 
mission de la France en Orient fit luire une der- 
nière espérance de paix. Le i3 juin au soir 
H. Caillé toucha terre à Alexandrie, et le i4 au 
matin M. Foitz à Constanlinople. 

Le Vice-Roi, bien qu'il eût joint à l'ordre 
d'entrer en campagne celui d'occuper quelques 
villes de l'empire, s'était posé une limite dans 
la direction de la capitale, en défendant à son 
fils de dépasser le Kulek-Boghaz. Y avaît-il lieu 
d'appréhender sous cette attitude de modération 
une arrière-pensée destinée à se produire dans 
le cours des événements, une secrète disposition 
à se laisser entraîner aus aventures? Comme 
tout personnage agissant, Méfaémed-Ali a été le 
héros de quelques romanciers politiques qui se 
sont amusés à le déporter de victoire en victoire 
jusqu'à Stamboul, et même à écraser sous lui le 
trône d'Osman pour lui imposer l'honneur de 

de nonvcan ; j'ai anwi cené d'ta prendre. — Sericz-Toni donc 
de la Mcle de* Wafaabii 7 dit à hante ro'ix Mohamed, heareai 
deacveogerparcenot deréprobatioD. — Mon maître Ibrahim- 
Pacha, que Dieu glorifie ! le Taînqueur des Wahabi», ne peut 
£lre soup^DDé d'héréaie, et pourtant il a caué lea pipe* et ne 
prend plua decafé.^Oui, répliqua le grand- cherilT avec une 
tranquillité triomphante, mail on assure qu'il boit du vin. s 
Quand un officier du Viee-ftoi ae jonait ainii du grand-che- 
riff, la diagrice était produine. 
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le raËTermir. Mais si en i83a il s'était absteou de 
visiter le Bosphore, certes, eo 1639, dans des 
circonstaDoes moins favorables et bous les yeux 
attentifs de l'Europe, il ne se le proposait point. 
Sa puissance est faite de prudence autant que 
d'audace; son mérite jusqu'à ce jour a ët^ de 
savoir marcher et s'arrêter à propos. Seulement, 
aGn de mettre empêchement à de nouvelles at- 
taques et d'accélérer la conclusion d'un arran- 
gement, il voulait prendre position, au-delà du 
Tauruset de l'Ëuphrate, sur la portion du ter- 
ritoire ottoman qui avait facilité l'envahissement 
de la Syrie. Tout ce qu'on a droit de supposer, 
c'est qu'heureux de voir tomber à ses pieds, 
non loin du champ de bataille, tes fruits de la 
victoire, il n'eût pas hésité à les arracher, trop 
ferme pour ne pas doubler le pas à proportion 
des lenteurs de la négociation, trop sage assu- 
rément pour aller à tout hasard jusqu'au bout 
du chemin ouvert par ses armes. 

Ce n'était pourtant pas sans inquiétude que 
les consuls généraux des grandes puissance 
avaient vu Méhémed-A.Ii sortir de sa longue im- 
mobilité passive; dans le but de le ramener à 
des sentiments pacifiques, ils lui avaient réitéré 
leurs représentations, renforcées par le concert 
d'une quadruple énergie. Rien, si l'on veut, n'é- 
tait plus sensé que leurs eiigences; de la part 
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du Vice-Boi, rien à coup sûr n'eût été plus dé- 
raisonnable que d'y céder.Quo! ! plutôt que d'ar- 
rêter l'incendie en s'attaquant à qui propageait 
le feu dans ses provinces, il aurait attendu l'as- 
saut direct de l'ennemi au milieu d'un vaste 
embrasement? Vainqueur, il se fût interdit 
d'assurer le triomphe de ses prétentions ? Depuis 
' l'engagement du i6 mai de retirer son armée 
jusqu'à Damas, pourvu que l'Europe lui offrit 
uae garantie, aucune modification n'était sur- 
venue dans le langage qui lui était adressé; en 
conséquence il s'était montré sourd au chorus 
consulaire en faveur de la paix sans son prix. 
En arrivant à Alexandrie, l'aîde-de-camp du 
maréchal trouva donc la diplomatie désespérant 
de l'abnégation du Vice-Roi, le Vice-Roi rebelle 
à l'inanité des conseils diplomatiques, dernier 
mot nécessairement impuissant de la politique 
surannée du statu quo. Heureusement il appor- 
tait le premier mot de la politique française 
s'appropriaot aux événements nouveaux. Si la 
France necessait de demander la paix, en échange 
du sacrifice des chances de la guerre elle offrait 
le bénéfice de son intervention. À de stériles 
homélies pacifiques succédait une demande pré- 
cise, la promesse à c6té ; le rejet ou l'acceptation 
dépendait du crédit que l'Egypte accorderait au 
nom de la France. 
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Le i4 juin au matin, M. Caillé, assista du con- 
sul général, se rendît à l'audience du Vice^Roi; 
avec une joie qui narguait malignement tous les 
prédicateurs de modération, Méhémed-Mi dé- 
buta par une communication de la nouvelle de la 
prise d'Alntab: c'était la justification de l'ordre 
envoyé à son fils, c'était le sabre du Sultan hors 
du fourreau, visible à tous tes regards, et le sien 
allait aussi frapper! Malgré cette entrée en ma- 
tière peu encourageante, les deux représentants 
de la France exposèrent l'objet de leur mission. 
A peine s'entendit-il demander de transmettre à 
Ibrabim l'ordre de ne rien entreprendre et de 
rester là où il se trouvait jusqu'à ce qu'un autre 
aide-de-camp du maréchal Soult eût, de concert 
avec l'amiral Houssin, déterminé la Porte à ac- 
cepter la médiation de la France, il refusa. La 
force appelait la force ; la campagne était irré- 
vocablement commencée, c'était aux armes de 
décider. En vain lui fut-il objecté que les cinq 
grandes puissances ne voulaient pas que la paix 
de l'Orient fût troublée, e^. que l'explosion des 
hostilités provoquerait une intervention qu'il 
était de son intérêt d'éviter; en vain lui fit-on 
observer qu'en ce cas l'action de la France, plus 
limitée que sa bonne volonté même, serait in- 
suffisante, et qu'il serait prudent de remettre dès 
aujourd'hui sa cause à l'arbitrage de l'Europe 
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SOUS le patronage de la France; il résistait à la 
menace, et, pour s'abandonner aux promesses 
du gouvernement français, il avait un souvenir 
trop récent des assurances que l'amiral Roussin 
et M. Coclielet, par conlre-coup, lui avaient 
prodiguées sur les intentions paciHques du Sul- 
tan. Ne lui avaient-its pas certifié, prolesté, dé- 
claré, jusqu'à la veille même des hostilités, que 
le Sultan ne méditait aucune expédition contre 
lui? S'il n'avait pas eu d'autres conseillers, ajou- 
tait-il, il aurait pu lui en coûter la Syrie. Ces dé- 
clarations sil6t démenties lui avaient laissé une 
sorte de rancune inextinguible d'hilarité et 
quelque soupçon du bon vouloir de la France. 
La conférence fut longue, se termina sans résul- 
tat et recommença le lendemain. 

Le Vice-Roi avait eu le temps de réfléchir. 
Après de nouvelles instances que le capitaine 
Caillé développa avec dignité au nom de son 
gouvernement et produisit avec cet art particu- 
lier qu'exige en Orient le maniement de toute 
affaire, il déclara accepter la médiation de la 
France*. Il futconvenu qu'il remettrait à M. Caillé 
une lettre ouverte enjoignant à Ibrahim de sus- 

(i) En iS3o M. Caillé iTiit £té envoyé en Orïfnr, c)iRrg£ 
d'une niîstion géoETiphlqne qn'il contînaa pendant deux an- 
néei avec une pcrtévéranle Mgacilé. 



ilzecIbvGcXWk' 



226 DEnX ANNÉES EN ORIENT, 

prendre toute hostilité dès l'arrivée de l'envoyé 
français ou de ne pas en venir aux mains si les 
armées n'avaient pas encore combattu ; dans les 
deux cas il y serait prescrit à Ibrahim de s'arrê- 
ter à l'endroit où il serait rencontré. L'entretien 
finissait lorsque M. Caillé signalâtes mouvements 
du port sur lequel s'étend la vue magnifique du 
divan. La flotte faisait des préparatifs de sortie; 
depuis la veille elle avait reçu l'ordre de s'alléger 
pour franchir les passes et prendre la mer. Il 
n'importait pas moins de prévenir un conflit 
entre les deux escadres; sur cette observation, 
le Vice-Roi assura que ses vaisseaux ne s'éloi- 
gneraient point des côtes d'Egypte ou de Syrie, 
et consentit à en accuser l'engagement dans la 
lettre à son fils. La paix pouvait donc être sau- 
vée et la France en avait l'honneur! Non sans 
doute que Méhémed-Ali fit gratuitement pour 
elle ce qu'il refusait à tous ; mais la France faisait 
pour lui ce que ne faisait nul autre, mais elle 
abordait la question de la paix de l'Orient sous 
un point de vue à la fois élevé et pratique, et 
Méhémed-Ali répondait par un témoignage in- 
dubitable de confiance dans la bienveillance de 
ses intentions et la valeur de ses promesses. Sa 
garantie était acceptée comme l'équivalent de la 
contrainte à exercer par les armes ou du gage à 
saisir après la victoire; quel signe plus certain 
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qu'elle avait retrouvé son influence en Egypte ? 
La lettre, écrite sous la date du 16 juin, fut re- 
mise le 1^ entre les mains de M. Caillé. 

« Le porteur de cette lettre est H. Caillé, aide-de- 
camp de Son Eicellence le marchai Soutt, président da 
conseil des ministres et ministre des affaires étrangèrea 
de France, arrivé id avant-hier pour m'iaformer qu'il est 
chargé de vous parler, tandis qu'un autre aide-de-camp 
comme lui va à ConstaDtinople et de là au camp de Ha- 
fiz-Paclia. Je vous l'envoie donc par un bateau à vapeur, 
accompagné démon second drogman, Khosrew-Effendi. 
Cet officier m'annonce que sa mission , ainsi que celle de 
Taide-de-camp qui se rend auprès de Hafiz-Pacha , a pour 
objet d'empêcher la guerre qui parait imminente , et il 
ajoutequelesgrandes puissances arrangeront cetteafiaire. ' 
En conséquence, si à son arrivée vous n'avez pas encore fait 
sortir de la frontière les troupes turques entrées dans nos 
limites, cet officier vousferareeteroù vous êtes, et, après 
s'être rendu auprès de Hafiz-Pacha et avoir vu l'aide-de- 
carop expédié vers lui pour reconnattre ce qu'il aura fait, 
il reviendra vous en rendre compte. Si à son retour il vous 
apprend que l'armée ottomane s'est arrêtée où elle était 
et que les troupes turques entrées dans nos limites vont 
être retirées, vous ne ferez de votre côté aucun mouve- 
ment, vous vous arrêterez où vous êtes; mais si après le 
retour de M, Caillé avec cette affirmation que Hafiz-Pa- 
cha ne s' arrête pas, et s'il continue les mêmes mouvements 
qu'auparavant sans faire sortir ses troupes de notre fron- 
tière, vous marcherez contre lui et vous le combattrez. 
Enfin, dans 1b cas où, à l'arrivée de l'officier, vous auriei 



.V Google 



228 DEDX AWiïÉES EK ORIENT, 

déjà chassé les troupes turques de nos limites et marcli^ 
en avant, vous devriez encore vous arrêter là où vous se- 
rez, et attendre que l'arrangement que prendront les 
grandes puissances soit connu et vous ait été notifié par 
moi. 

a Je vous préviens aussique, pour fairecesser l'inquié- 
tude qu'occasionne l'annODce de la sortie de la flotte de 
Constantinople , je vais expédier la mienne sur les cdtes 
de la Syrie ; à cet effet une partie est sortie aujourd'hui et 
le reste sortira demain. » 

Ce n'ëtaît pas tout que d'avoir cette parole, 
il iàllait la porter. A la fin de sa seconde audience, 
l'officier français avait prî^ le Vice-Roi de l'expé- 
dier immédiatement en Syrie par i'uo de ses 
bateaux à vapeur. Les armées allaient se heurter, 
il n'y avait pas un moment à perdre. Mais à son 
tour le Vice-Roi lui avait montré sa rade d'A- 
lexandrie, où ne se découvrait en ce moment 
qu'un seul bateau , le Nil, indispensable à la 
flotte qu'il aidait^ sortir des passes; encore au- 
rait-il eu besoin de réparations pour n'être pas 
exposé en mer à quelque avarie et par suite à 
de longs retards. Après lui en avoir gracieuse- 
ment exprimé ses regrets, il n'avait pu que pro- 
mettre de lui donner un autre bateau à vapeur 
dont on attendait prochainement la rentrée. 
Malgré les regrets de Méhémed-Ali, serait-il abso- 
lument téméraire de supposer qu'une victoire 
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ne lui paraissait devoir gâter ni sa cause ni la 
tnédiatioD de la France, et que, pour ménager à 
Ibrahim le temps de la gagner, il mit un hon- 
nête embargo sur son message de paix? Quoi 
qu'il en soit, M. Caillé attendit trois jours, et ce 
fut seulement le 3o juin que, par un bateau ren- 
tré de ta veille au soir, le BoulaA, il partit pour 
Âlexandrelte. 

Cependant quel accueil recevait à Constanti- 
nople l'autre moitié de la mission française? 
Arrivé le i4 au matin, M. Foitz, à peine débar- 
qué, se fit conduire en caik à Therapia , rési- 
dence de l'ambassadeur de France. Tandis qu'il 
remontait le Bosphore, un bateau à vapeur, le 
pavillon du croissaotau grand mât, s'éloignait du 
palais de Stavros sur la côte d'Asie, le devançait 
avec rapidité, et, au moment où cet officier abor- 
dait à Tlierapia, déjà masqué par les sinuosités 
du canal et ne se trahissant plus que par un 
long sillage de fumée, il allait entrer dans la mer 
Noire. Avec le caik arrivait un messager de paix ; 
avec le bateau à vapeur partait un messager de 
guerre, Méhémed-Âli-Bey, second secrétaire du 
Sultan et l'un de ses scandaleux favoris. 

On savait que le jeune secrétaire portait à 
Hafiz-Paclia , jusque-là serasker de l'armée du 
Kurdistan, l'investiture du titre caractéris^.ique 
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de CharÂ-serasker ou de gënéral en chef de l'ar* 
méed'Orient et la grande décoration duNichan. 
Il devait aussi distribuer parmi les ofHciers en 
campagne de nombreux firmans de promo- 
tioD, dont l'un ëlevait Sadullah-Pacha au rang 
de muschir, mesure prise pour assurer de plein 
droit un successeur à Hafîz en cas d'un accident 
de guerre. On le savait en outre accompagné de 
plusieurs militaires qui rejoignaient l'armée 
active, et chargé d'une destination de douze 
millions de piastres (trois millions de francs) 
pour l'expédition. C'était même Tembarras de 
se procurer cette somme qui avait retardé son 
départ; mais enfin argent, ofHciers, firmans, dé- 
corations et secrétaire, le pyroscaphe autrichien, 
le Stamboul, nolisé par le gouvernement turc , 
emportait tout à Samsoun, et il n'était personne 
qui n'y comprit aussi l'ordre définitif de livrer 
bataille, dès que la flotteaurait paru sur les côtes 
de Syrie, Telle était l'opinion générale : une der- 
nière fois le Sultan trompait Conslantinople et 
son gouvernement. Il y avait quelque temps 
qu'en dépit de tous les conseils de temporisa- 
tion il avait secrètement expédié au serasker 
Tordre de livrer bataille coûte que coûte à Ibra- 
him; c'était afin de donner le change à la Porte 
et aux représentants de l'Europe qu'aujourd'hui 
il faisait ostensiblement partir un serviteur dis- 
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tÎDgué de son palais, certain que sous cette mis- 
sioD d'apparat auprès de HaBz la pénétratioa 
publique lirait infailliblement le message de 
guerre qui déjà devait être parvenu au camp 
impérial. 

Ainsi, avant son arrivée même, la mission du 
capitaine Foitz était frustrée de toute chance 
de succès. L'ambassadeur en désespéra; con- 
vaincu à bon droit, après ses incroyables eflbrts, 
de l'impossibilité d'obtenir te sacrifice de la 
guerre, il s'efTaroucba de cette mission de paix 
comme d'une tentative hasardeuse et d'une pro- 
menade inutile à Constantinople. Toutefois, 
prompt à instruire la Porte de l'arrivée d'un 
aide-de«amp du maréchal président du conseil, 
du but de son arrivée et de l'envoi simultané 
d'un autre officier en Egypte, il demanda les 
firmans nécessaires au départ de M. FoUz pour le 
camp de Hafiz-Pacha; il soutint cette démarche 
par une note où il renouvela son appel aux né- 
cessités impérieuses de la paix. Afin de donner 
plus de force à cette dernière tentative, il fit 
part à lord Ponsonby des instructions qu'il ve- 
nait de recevoir, en ajoutant qu'il était autorisé 
à le croire pourvu d'ordres de son gouverne- 
ment pour agir de concert avec lui en faveur de 
la paix. • Non, monsieur l'amiral, répliqua fière- 
ment l'ambassadeur anglais; je n'ai reçu aucun 
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ordre de mon gouvernement, et quaod j'en au- 
rais reçu, je ne m'y conformerai:; pas!» La Porte 
ne pou vait pas être plus pacifique que la Grande- 
Bretagne. Sa première réponse fut verbale et di- 
latoire. Selon les uns, on n'osa communiquer au 
Sultan la note deramiral,depeurde lui occasion- 
ner une trop violente émotion; selon d'autres, 
elleaurait passésousses yeux et lui aurait arraché 
ces mots ; « La France parle toujours comme si 
elle était au temps de Napoléon- ■ On ignore sila 
réplique fut inspirée par Mahmoud lui-même; 
amère contre.la France, à qui elle reprochait de 
ne rien dire à Méhémed-Ali et de conseiller à la 
Porte, au mépris d'une vieille amitié, l'oubli de 
toute dignité, elle imputait au Vice-Roi l'ouver- 
ture des hostilités, et en plaçait le pardon à des 
conditions si altières qu'une déclaration de 
guerre ne pouvait être plus formelle '. 

Surcesentrefaitesoo apprit que Méhémed-Ali 
-avait accepté la médiation de la France et remis 
à M. Caillé une lettre pour Ibrahim. M. Foltz es- 
péra que la Porte ne se refuserait pas à faire au- 
tant que le Vice-Roi. N'eût-il pas été singulier 
qu'elle l'accusât d'être l'agresseur et marquât 
moins d'empressement à prévenir une collision ? 

(i) Voir aux pièces jusiificalive» Its notes de l'ambaiiadeur 
«I la répoDie de la Porte. 
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Le succès de la mission d'Egypte attestait que là 
aussi la Fraoce avait dit quelque chose. Mais 
l'ambassadeur eut beau recommencer ses dé- 
marches, on trouva un nouveau préteste à de 
nouveaux délais, en alléguant que le Sultan était 
malade, et qu'en dehors de son adhésion person- 
nelle, impossible à obtenir à cette heure, nul 
n'oserait prendre la responsabilité de ses inten- 
tions souveraines. Alors M. Foltz désira obtenir 
des firmans de départ, dùt-ïl se présenter à Haflz- 
Pacha sans ordre émané de la Porte et n'avoir à 
lui transmettre que la parole du gouvernement 
français. Pénétré du caractère de sa mission, il 
jugeait moins important d'y réussir que de con- 
stater, en l'accorapIissaD t atout risque, l'in ilialive 
de médiation prise par la France. C'était le seul 
moyen qui lui restât de se montrer fidèle à l'es- 
prit des instructions du maréchal et d'édifier 
Stamboulsurlarésolution du ministère. Le divan 
refusa; l'ambassadeur pensait d'ailleurs que ce 
serait compromettre en pure perte les noms de la 
France et du président du conseil. Ce fut ainsi 
que, malgré le zèle et l'intelligence de l'officier 
envoyés Constantinople, les intentions du cabi- 
net y échouèrent devant l'intraitable aveugle- 
ment du. gouvernement turc*. 

(i) H. Follz k él« alUcbi pcndint itpt au à l'uibMMde 
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L'empire était donc à la merci des événe- 
ments, et le Sultan, qui les avait provoqués, ae 
trouvait dans un état alarmant de santé. On eût 
dit qu'en donnant le dernier signal de guerre, le 
jour du départ de la flotte, il avait épuisé ce qui 
lui restait de forces. Le 1 3 juin il avait dû pré- 
sider à l'ouverture du magnifique réservoir con- 
struit par son ordre aux environs de Belgrade 
sur la côte d'Europe; une pareille inauguration 
était une fête pour ce monarque, dont l'un des 
goûts dominants était celui de bâtir; maïs en 
s'y rendant il avait éprouvé plusieurs évanouis- 
sements et n'avait pu prendre part à la céré- 
monie. Aussitôt une vive inquiétude s'était ré- 
pandue dans le sérail. Le lendemain les médecins 
ordinaires du palab avaient été appelés, et, pour 
la première fois, M. Neuner, docteur autrichien, 
récemment nommé médecin de Sa Hautesse, 
avait été adjoint à la consultation. Dès le jour 
même Mahmoud avait été transporté à Tcham- 
lidja, dans un kiosque appartenant à la sultane 
Ësma, sa sœur, dont la situation, non loin de 
Scutari, offrait un air plus salubre que la rési- 
dence de Stavroa. Bientôt le bruit avait sourde- 



de Conitintinople comiue «ide-de-camp dn général Gnillemi- 
Dot et de l'amiral Roussin. En i833 il remplit avec snccta 
une miuion anprèt d'Ihndiim à EkQUhyeh. 






CH&PITBB V. 335 

ment circulé que le Sultan était atteint d'un 
mal dangereux dont les ravages longtemps ina- 
perçus ne pouvaient plus se dissimuler, mal au- 
jourd'hui incurable, en un mot d'une phtbisie 
tuberculeuse au itoisième de^r é,phtkysis tuber- 
eulosa ! Cette éuoncialion savante de la maladie 
contribuait à accréditer les oracles sinistres dont 
elle était accompagnée; à peine osait-on opposer 
la vague espérance d'un sursis indéterminé à 
cette irrévocable condamnation. 

Malgré la perturbation profonde de ses fa- 
cultés, Mahmoud, dans les intervalles de retour 
à lui-même, ressaisissait encore de toute sa pré- 
occupation l'entreprise à laquelle il avait usé les 
derniers ressorts de son énei^ie. La nouvelle de 
quelques engagements d'avant-postes, transmise 
du camp impérial avec une vanterie calculée, 
lui avait apporté au milieu de ses souffrances 
une joie trompeuse et passagère. Plus tard, peu 
de temps après son installation à Tcbamiidja, 
on lui remit les lettres de Uafiz annonçant la 
prise d'Aïntab. Le Vice-Roi s'en était réjoui 
comme d'une révélation irrécusable des inten- 
tions du Sultan et n'avait pas cru l'acheter trop 
cher par la perte d'une ville ; le Sultan, en la ga- 
gnant, ne se crut pas dédommagé d'une mani- 
festation prématurée de ses intentions. • Yazik, 
dit^il moitié tlBiché, moitié content, cela est fà- 
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cheux, ceJa ne devait point arriver. » 11 avait at- 
taché tant de prix à paraître l'attaqué et non 
l'agresseur qu'il regretta une indiscrétion de ses 
armes qui démentait son système de dissimu- 
lation et ménageait l'avantage du jeu à Mébémed- 
Âli. S'il avait donné l'ordre de livrer bataille, 
c'était toujours avec la coofianceque l'impatient 
Ibrahim en fournirait lui-même l'occasion. Dé- 
rober sa vengeance à tous les yeux et ne la dé- 
clarer que par uoe insigne victoire, tel était le 
double triomphe d'habileté et de force dont il 
avait nourri l'espoir et caressait encore le rêve! 
Depuis la nouvelle des premiers engagements 
que le gouvernement n'avait point cachée, on 
s'attendait prochainement à quelque fait sérieux. 
L'ambassadeur de la Grande-Bretagne, dans son 
intérêt soutenu pour l'armée ottomane, n'était 
pas sans inquiétude. En effet, le général Schra- 
nowski, qu'il avait souvent tenté de faire agréer 
à la Porte comme rofdcier de son choix, était 
revenu de Bagdad en passant par Bir; là, vers la 
An de mai, il avait vu le camp impérial, et à son 
arrivée il avait sévèrement critiqué les disposi- 
tions du serasker. S'établir sur la rive droite de 
l'Euphrate sans avoir la précaution de jeter un 
pont sur te fleuve, c'était exposer son armée, 
au cas d'une défaite, à y être noyée ou à tomber 
entre les mains de l'ennemi; Hafiz n'avait point 
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SU se ménager une retraite. Lord Ponsonby 
ignorait sur quel terrain se trouvaient les Turcs 
à cette heure, et cette situation réclamait sa sol- 
licitude. Il dépêcha donc à la Porte M. Pisani, 
premier drogman de l'ambassade. Celui-ci com- 
mença par expliquer savamment àNouri-Erfendi 
le péril des troupes du Sultan , l'imprévoyance 
du serasker et le vice fatal de ses opérations. 
Les troupes étaient excellentes, en fort bon état, 
parfaites, mais les généraux étaient mauvais. 
Nouri-EFTendi connaissait cette phrase. Voulait- 
on cependant arracher les Turcs à un danger 
imminent et leur assurer la victoire, il était 
urgent de leur choisir un autre général; il n'y 
avait plus à hésiter. Piouri commençait à soup- 
çonner la fîn de ce discours, et il frémissait 
seulement au souvenir des interminables tra- 
casseries que lui avait occasionnées le tiraille- 
ment de la Porte entre la Russie, ta Prusse et 
l'Angleterre au sujet du général de lord Pon- 
sonby. ■ Enfin, continua Pisani du ton le plus 
persuasif, voulez-vous avoir un général qui vous 
fasse un pont sur l'Éuphrate et qui vous mette 
toutes vos affaires en bonne situation? Prenez 
le général Scbranowsky. — De par Dieu! s'écria 
Nouri avec un vif accent de répugnance naive, 
de par Dieu, Pisani ! ne me parlez plus de votre 
petit général! Il ne m'a déjà donné que trop 
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d'embarras. Ce qui doit arriver arrivera. ■ Le 
général resta inactif, et la diplomatie européenne 
de Cooslantioople s'amusa à traduire par un 
dicton français le propos persévérant demilord 
à la Porte : ■ Prenez mon petit général. » 

Tandis que la Porte, stimulée par les instiga- 
tions de l'Angleterre, s'apprêtait à exterminer 
le pacha d'Egypte, un autre de ses vassaux, par 
suite de son imprévoyante faiblesse, succombait 
au proBtdelaRussie.MiIosch,knièze de la Servie, 
avait résisté en 1 83^ aux caresses et aux menaces 
du prince Dolgorouki; ne pouvant apprivoiser 
ni dompter une sauvage indépendance qui se 
mettait adroitement à couvert de sa fidélité obli- 
gatoire au Sultan, l'envoyé russe avait ameuté 
l'aristocratie du pays contre le pouvoir despoti- 
que du knièze en lui faisant un cours de théorie 
constitutionnelle. Bientôt la Porte, cédant aux 
sollicitations des députés serviens et aux insti- 
gations de la Russie, avait, parroclroiement d'un 
nouveau statut , admis le sénat au partage de 
l'autorité gouvernementale; c'était au mois de 
janvier dernier. Par là la Russie avait assuré 
sous le nom du sénat l'exercice de son in- 
fluence en Servie et muselé Miloscli qui ne sup- 
portait qu'impatiemment une pareille condition. 
Vers la fin de mai, une imprudente réaction 
contre le nouveau statut organique, tentée par 



.vGoogIf 



CHAPITftï V. 239 

ses partisans et secrètement dirigée par lui, arma 
le sénat du droit de le déposer. Impuissant contre 
l'oligarchie de la province, la Porte et la Russie, 
il abdiqua en faveur de son fils atné au commen- 
cement de juin, et fut exilé du pays dont il avait 
été le héros et le libérateur. Plus heureux que 
Méhémed-Ali, il avait obtenu de la Porte, en 
i83o, le gouvernement de sa province à perpé- 
tuité pour lui et sa famille; mais il lui était ré- 
servé de voir de son vivant sa dynastie sur le 
trône, et l'indépendance de sa nation, si coura- 
geusement rachetée de la servitude ottomane, 
échoir à la tutelle de la Russie. Entre Constan- 
tinopie et Pétersbourg aucune liberté ne pou- 
vait donc grandir! Déplorable aveuglement de 
la Porte ! trop faible pour refuser à ses vassaux 
l'affranchissement qu'ils lui avaient marchandé 
les armes à la main, c'était elle qui d'avance les 
précipitait sous le joug de l'ennemi contre le< 
quel son indépendance se défendait si mal, 
comme si elle eût hâte de lui déléguer succes- 
sivement ses droits avant de lui abandonner son 
propre empire en héritage! Sans doute le fier 
Mahmoud crut avoir gagné une victoire surMi- 
losch et regarda sa chute comme un présage de 
celle du Vice-Roî. 

Cependant la flotte ottomane était réunie de- 
puis le |6 aux Dardanelles, préteà appareiller. Le 
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Sultan, qui ne croyait pas à une marche aussi 
rapide des hostilités de terre, l'avait retenue; le 
21 juin seulement elle recevait l'ordre de raetlre 
à la voile, sans doute en raison de la nouvelle de 
la prise d'Alnlab. De son côté, la flotte égyp- 
tienne avait pris la iner;vingt-cinq voiles, parmi 
lesquelles dix vaisseaux de ligne et cinq frégates, 
louvoyaient dans les parages d'Alexandrie, sous 
le commandement de l'amiral Moutouch-Pacha. 
Quelques corvettes avaient pris le lai^e pour 
observer les mouvements de la flotte, turque, 
qu'on supposait sortie des Dardanelles. 

L'Europe désirait empêcher tout conflit entre 
lesdeuxflottes.Quelquesbàtiments de l'Autriche 
et de la Kussie avaient leur station dans l'Archi- 
pel; mais à l'embouchure même des Dardanelles 
croisait l'amiral Lalande. Depuis la fln d'avril, 
peu conflant dans les assurances pacifiques de' 
l'ambassadeur de France, il avait quitté le champ 
ordinaire de ses exercices pourprendre position 
à la hauteur du cap Baba, sur laroute inévitable 
de la flotte turque dont il connaissait l'arme- 
men t . Sans se proposer de l'empêcher de passer 
. pour se rendre où bon lui semblerait, il voulait 
être à même de déclarer au capilan- pacha, 
comme l'amiral Roussin l'avait déclaré au di- 
van, que la France, aussi bien que toute l'Eu- 
rope, désirait le maintien dnsiatu qao et désap- 



.vGoogIf 



CHAPITU V. 341 

prouvait la gueire. Il n'avait alors que trots 
vaisseaux avec lui. La présenceincffensive d'une 
aussi faible escadre an cap Baba n'avaitpas laissé 
d'offusquer le Sultan, quise souvenait deTescorte 
que l'amirat Gallois avait, en 1837, donnée à 
l'escadre ottomane depuis les parages de Tunis 
jusqu'aux Dardanelles. Il s'en était donc plaint 
et l'ambassadeur de France, désirant ménager 
sa susceptibilité, inclinant d'ailleurs à croire 
à la paix, avait invité l'amiral Lalande à s'é- 
loigner pour délivrer le capitan-pacha de toute 
inquiétude. Sans obtempérer complètement à 
l'invitation, l'amiral français,quiavaitété rejoint 
.par trois autres vaisseaux et comptait une es- 
cadre de six gros bâtiments de guerre, n'en 
garda que deux, ie Triton et Vléna, à bord du- 
quel il avait arboré son pavillon. L'un des 
vaisseaux qui t'avaient nouvellement rallié, le 
Jupiter^ amenait de France le prince de Join- 
ville, qui passa à bord du vaisseau amiral en 
qualité de chef d'élat-major de l'escadre. A. la 
même époque, le 18 juin, le vaisseau anglais le 
Fanguard, détacbé par l'amiral Stopford, était 
arrivé de" Palerrae et se tenait eu observation, 
mouillé dans la rade de Beebika-Bay*. Ne serait- 

(i) Ba!e à l'embDuchure desDardiDellei, lur la c&te d'Aiic, 
tppeléc en tore Bechikler et détignëe par les Earopéeoi toQS 
l« nom de Bechîkti-Bay. 

]6 
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on pas autorisé h croire prémédité cet éloigne- 
ment de l'escadre anglaise dans des circon- 
alances aussi graves, et serait-ce calomnier le 
cabinet de Saint-James que d'y voir le dessein 
d'épargner l'apparence même d'un obstacle à la 
sortie de la flotte ottomane? L'escadre britan- 
nique se promenait de Malte à Palerme, pre- 
nait ses vacances, charmait sa traversée par 
l'embarquement des femmes de ses ofïiders, et 
opérait des descentes en Sicile pour de magni- 
fiques parties de chasse. Le Sultan n'aurait-il 
pas eu le secret de Lord Palmerston lorsqu'il 
disait à son amiral mettant à la voile : i Les rois 
de l'Europe savent aussi punir les rebelles ? » 

Toutefois, la flotte turque, qu'on s'attendait à 
chaque instant à voir déboucherdes Dardanelles, 
n'exécu ta point l'ordre quilui en avaitélédonné: 
des intrigues y mirent un secret empêchements 
Ce n'était point eirtre les deux flottes que le 
destin de la guerre devait se décider ; l'ordre de 
combattre était expédié aux deux généraux en 
chef, et en ce moment même, à moins que l'en- 
voyé français n'interposât à temps sa médiation 
pacifique, l'événement allait prononcer. 
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Ehriiede la citadelle d'Aïntab.-^ Marche d'IbnhimaarMezar. 
— ReconoaisMuce da camp de Nézib. — Nouvelle man he 
dlbrahim. ^ HaGz-Pacha et le* officier» prusaiens. — 
Campement det Egyptiens an pont d'EI-Karain. — Mort de 
ladj Stanhope. — A.ttaqne ■odorH. — Bataille. — Victoire 
dlfarabin.— Arriva de H. Caillé. — Halte. 



Une si faible distance séparait les deux armées 
que rien ne pouvait s'opposer à leur lutte dans 
ce coin de la Syrie, situé entre les monts sau- 
vages du Taurus et le cours solitaire de TEu- 
phrate, loin de toute intervention opportune. 
Les Turcs, en séduisant par leurs promesses une 
faible garnison cernée de toutes parts, s'étaient 
fait livrer la citadelle d'Aïntab, et ils avaient 
achevé de légitimer le droit de défense; Ibrahim 
était résolu à se porter eo avant. 

L'attente d'un grand accident militaire préoc- 
cupait l'Europe, et chaque puissance propor- 
tionnait ses mesures à l'importance des suites 
d'un conflit qu'elle n'avait pu prévenir. Constan- 
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tinople dirigeait alternai ivement des regards in- 
quiets vers le camp de son armée et vers le lit 
voilé de son Stdtaii ; Alexandrie se reposait dans 
une confiance imperturbable. En Syrie les po- 
pulations diverses espéraient l'issue de la bataille 
avec anxiété. De nouveau les montagnes des 
Druses tressaillaient et couvaient une éruption. 
Le peuple des villes, qui avait moins apprécié les 
bienfaits de l'administration régulière du Vice- 
Roi que murmuré de la conscription etduferdé- 
el-raz, rappelait comme une délivrance le régime 
de désordres et d'avanies dont en i83a ses 
vœux avaient hâté le renversement. Ce pauvre 
peuple ignorait qu'à l'appui de leur expédition 
- sur la Syrie les fauteurs de la guerre alléguaient 
la nécessité d'y prendre des recrues pour l'ar- 
mée du Sultan; l'Asie-Mineure ne fournissait 
plus assez de soldats. A l'esprit de sédition 
s'ajoutait le fanatisme; les musulmans, indi- 
gnés de la tolérance du gouvernement à l'égard 
des infidèles, les menaçaient d'u geste et de la 
parole et conspiraient insolemment une san- 
guinaire réaction dont la victoire du Sultan eût 
donné le signal. Les Juifs et les chrétiens d'AIep, 
appréhendautle pillage de leurs maisons, avaient 
transporté leurs effets et leurs marchandises 
dans les établissements publics du centre de la 
ville ; à Damas, une partie d'entre eux cherchait 
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uD refuge sur les moDtagoes. Ainsi le triomphe 
des armées ottomaDes devait être celui du fana- 
tisme et de l'anarchie; en combatlant pour sa 
cause, r^ypte combattait aussi pourcelle delà 
dvilisation. 

Ibrahim avait donc l'ennemi devant lui et 
contre lui le champ de bataille même. Vaincu, 
le sol soulevé sous ses pas dévorait les restes de 
la défaite; pour lui et pour la puissance de son 
père il n'y avait de salut que dans une victoire 
décisive. Toutefois, si une i-éserve longanime 
avait à son détriment favorisé les Turcs, si de- 
puis le libre passage de l'Euphrate ils avaient à 
leur aise choisi leur terrain, fortifié leur position 
et ameuté une partie du pays , tant s'en fallait 
que leur entreprise eût été menée avec la pru- 
dence indispensable au succès ! 

Il y avait pour le Sultan deui partis également 
habiles peut-être : l'un consistait à immobiUser 
son armée sur les frontières de Syrie, à attendre 
de la durée d'un blocus inoffiensif et imposant 
l'épuisement de l'ennemi, la démoralisaticHi des 
soldats, l'insurrection de la province, et à ne 
lancer l'attaque que sur une large brèche; selon 
l'autre, une fois ses troupes concentrées à Bîled- 
jik, il marchait droit a Alep, ifiouvement hardi 
qui eût ébranlé les Egyptiens et suscité le zèle 
des mécontents par l'éclatante manifestation 
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d'un appui. Entre ces deux partis il souscrivit 
au premier par égard pour l'Europe et pour son 
propre gouvernement; au lieu de promulguer 
sa sentence et de la faire exécuter à ciel oarert, 
il lui fallait se contraindre aux voies tortueuses 
d'une vengeance clandestine. Pour motiver pu- 
bliquement la rupture préméditée , il s'attacha 
même a faire tomber son vassal en faute et à le 
convaincre du grief d'agression. Les manœuvres 
de son armée se réglèrent sur les manœuvres de 
sa politique. Bientôt pourtant, soit que sa pro- 
pre impatience eût trahi ses intentions, soit 
qu'elles eussent été déjouées par la belliqueuse 
démangeaison de ses généraux, le bén^ce d'une 
Idngue dissimulation fut compromis par des dé- 
monstrations intempestives. La guerre, renon- 
çant à l'audace qui enlèveet àla patience qui re- 
cueille, ne s'était péniblement déguisée que pour 
se démasquer mal à propos ; ce parti mixte était 
le pire de tous , et ne résulta peut-être que de 
la maladie de Mahmoud qui le mettait hors d'é- 
tat de veiller àla conduite de son plan. D'incon- 
testables hostilités procurèrent à Méhémed-Ali 
la victoire dans cette lutte préliminaire à qui 
n'attaquerait point le premier, et imputèrent à 
Mahmoud le tort de l'initiative. Cependant les 
Turcs, ayant assez fait pour appeler des repré- 
sailles et ne bougeant pas de leur camp^odhiient 
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le spectacle étrange d'une armée ofTeosive se ré- 
duisant à UD rôle passif; ils perdaient à leurs 
propres yeux, aux yeux des populations, le près- 
tige de l'invasion qui s'avance et frappe, et la 
justice du souverain, hésitant aux portes du 
vassal qu'elle devait chAtier , le taquinant laisé- 
rablement et se tenant soigneusement retran- 
cbée, cette foudre solennelle en escarmouche 
avec ses pâles éclairs et êea gi-ondements retenus, 
ne ressemblait plus qu'à l'inique et perfide pro- 
vocation d'un ennemi mal assuré. Toute gran- 
deur, toute habileté s'évanouissait du côté du 
Sultan ; Ibrahim avait à ta fois acquis les droits 
de l'attaqué et l'ascendant de l'assaillant. 

Dès que le corps principal, sous les ordres de 
Soliman-Pacha, parti le 18 juin du campement 
de Baouarta^, eût effectué sur les bords du 
grand Sadjour sa jonction avec la cavalerie, 
l'artillerie légère et les Hanadés qui formaient l'a- 
vant-garde sous tes ordres du généralissime, 
l'armée traversa cette rivière, et, le 30 juin, elle 
se dirigea par une marche de front sur cinq co- 
lonnes d'infanterie et deux de cavalerie vers 
Hezar, village au sud-ouest de Nézib, à deux 
beures environ du camp impérial. Le serasker 

(i) Donébek, indiqué dani la relitioa de Soliman-Pachi , 
nt on village lur le Kolk, à peu de diaUnce de Baonarta. 
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y avait logé deux régimeots de cavaleiie, de 
nombreuses bandes de bachi-bozouks et trois 
|)ièces d'artillerie, commandés par quatre visirs, 
au nombre desquels on cite le général de division 
Kurd-Méhémed-Pacha. Quoique Mezar soit do- 
miné par des hauteurs, il eût été facile de dispu- 
ter le passage d'une got^e qui conduit au \illage 
et du pont sur la rivière qui en baigne les liabi- 
talions. L'approche des Egyptiens descendant 
les côtes intimida les Turcs; ils se bornèrent à 
tirer quelques coups de canon, et à peine Ibra- 
him (il-il avancer son artillerie qui les prit en 
écharpe, lâchant pied, abandonnant lentes, mu- 
nitions et jusqu'à la caisse mihtaire, ils se re- 
plièrent en désordre sur leur camp. L'armée 
entra sans combattre à Mezar vers six heures 
du soir, et campa en avant du village de l'autre 
côté de la rivière. 

Lesdeuxarmées n'étaient plus qu'àdeuxheures 
de distance. Ibrahim, dont le fougueux courage 
s'était si longtemps contenu, brûlait d'en venir 
aux mains. Déterminé d'avance à ne pas différer 
un engagement, il avait même écrit à son père 
que le 2 1 il livrerait bataille. Sans cet empres- 
sement, plutôt que de se portera Mezar, il pou- 
vait, par une route plus commode, se déployer 
entre Nézib et Btledjik, intercepter les commu- 
nications de l'armée turque et lui dicter lescon- 
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ditioDs du combat ou de la retraite. Pressé d'en 
finir, habitué à vaincre, it alla directement à 
rennemi.Maîsrennemi ne se montrait point à dé- 
couvert et présentait un front formidable. S'inspi- 
rant alors de sa prudence, avant d'attaquer, il ju- 
gea du moins nécessaire de reconnaître. Le ai k 
ta tête d'environ quinze cents Bédouins, quatre 
régiments de cavalerie et deux batteries d'artille- 
rie à cheval, accompagné de Soliman-Pacha, il 
conduisit en personne celte opération. Les Turcs 
tentèrent de la contrarier en faisant sortir de l'ar- 
tillerie légère,de la cavalerie r^ulière et une nuée 
de bachi-bozouks. Les troupes liraillèrent,rarlil- 
lerie échangea quelques boulets, l'un des aides- 
de-camp du major général, Mohamed-Bey, eut 
un cheval tué sous lui, et les Turcs rentrèrent 
sans avoir empêché la savante reconnaissance 
de leur position. Le serasker avait été tenté de 
faire sortir toute son armée et de livrer bataille; 
on dit que les ulémas s'y opposèrent en pro- 
nonçant qu'il ne convenait pas à des musul- 
mans de combattre un vendredi, et qu'au reste 
ce jour et le mercredi étaient favorables à Ibra- 
him. On sait que la superstition turque prête 
à chaque jour de la semaine une influence par- 
ticulière. 

Cétait dans l'intervalle des deux routes 
d'Aîutab et d'Alep à Biledjik, vers l'endroit où 
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elles convergent vers cette ville, qne Hafiz-Pa- 
cha avait établi son armée. Sur la route même 
d'AïQtab, Nézib, petit village sans aucune célé-- 
brité historique antérieure, bâti au bas de l'une 
des ramifications d'une branche du Taurus, oc- 
cupait le nord de l'emplacement adopté, avec 
le Karsin, qui coule près du village et descend 
au sud, le camp se prolongeait jusqu'au point 
où ce ruisseau fléchit au sud-est et reçoit la ri- 
Tière de Mezar, pour aller se jeter dans l'Eu- 
phrate après avoir rencontré dans son cours la 
route d'Alep à Bir. Les tentes de l'infanterie 
étaient dressées sur deux lignes principales : la 
droite, le centre, et même une portion de la 
gauche, en avant du ruisseau ; à la hauteur de la 
droite et en arrière du ruisseau, la cavalerie; 
entre la cavalerie et le ruisseau, le parc de ré- 
serve. L'aile droite, laissant Nézib den-ière elle à 
une distance de seize cents mètres environ, était 
protégée par un monticule surmonté d'une 
redoute qu'occupait un régiment d'infanterie, 
et sur un plateau moins élevé une batterie de 
deux canons défendait la redoute et l'extrême 
droite. Quatre lunettes ouvertes à la gorge, dont 
la plus septentrionale en arrière entre la première 
et la seconde ligne d'infanterie, couvraient la 
droite et le centre adossés à des hauteurs éga> 
liment fortiBées. La gauche, garantie par un 
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ravin et par le lit encaissé du Karsin, avait un 
poste d'observation sur une crête au-delà du 
ruisseau et s'appuyait en-deçà à une forte re- 
doute placée sur un mamelon à pentes roides. 
Telle était la position de l'armée turque, parfai- 
tement choisie et rendue presque inexpugnable 
par un ensemble de travaux bien armés habile- 
ment liés à tous les accidents du terrain. 11 était 
facile d'y reconnaître la trace de la science de 
l'Europe. Malgré son impatience, Ibrahim se 
garda bien d'attaquer le taureau par les cornes. 
Jugeantia position trop forte pour être abordée 
de front ou même de flanc avec succès, il décida 
qu'on tournerait l'ennemi par sa gauche et par 
une marche de flanc pour aller le prendre à 
revers. Les préparatifs de ce mouvement se fi- 
rent pendant la nuit. 

' Le 23 juin, à la pointe du jour, l'armée égyp- 
tienne repassa le pont de Mezar. Par une marche 
de flanc par lignes en colonnes, la droite en tête, 
elle suivit les contreforts de la rive droite de la 
rivière et se dirigea dans l'est, vers le point du 
Karsin où, déjà grossi de son affluent, il est 
croisé par la route d'Alep à Biledjik, qui le fran- 
chit sur un pont. Pour arriver jusque sur les 
derrières des Turcs, il lui fallait défiler par une 
longue goi^e et déboucher par le pont à l'issue. 
Ce passage était le seul qui pût l'acheroirier à 
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l'exécution du seul plaa d'attaque possible; 
sans doute elle s'attendait à y rencontrer de la 
pai'l de l'ennemi des obstacles sérieuK, et la na- 
ture du sol, coupé de ravins propres à embus- 
quer des troupes, hérissé de hauteurs faciles à 
couronner, l'étude qu'il avait eu le loisir de 
faire de toutes les localités voisines, lui attri- 
buaient de tels avantages qu'elle devait em- 
prunter à la nécessité de les braver la force de 
les surmonter. 

A la première vue du mouvement des Egyp- 
tiens, l'armée ottomane est saisie de joie. Us 
reculent et n'ont paru que pour disparaître; 
elle a vaincu sans coup férir. Le serasker croit 
d'abord à leur retraite. Averti par les of&ciers 
européens que leur intention est de trouver un 
côté plus vulnérable pour l'entamer, que va-t-il 
faire? Il a à choisir ou d'accepter la bataille, en 
sacrifiant les mérites de sa position, sur le nou- 
vel emplacement qu'Ibrahim va chercher, ou 
d'aller lui-même se rasseoir dans le camp re- 
tranché de Bir, qui s'appuie à l'Iïuphrate et ne 
peut être tourné. S'il opte pour ce second parti, 
il n'a pas un instant à perdre; s'il reste, il lui 
importe d'inquiéter tes Egyptiens dans leur 
marche de flanc sur une colonne d'une énorme 
profondeur, de leur faire payer cher le passage 
du défilé et du pont, et de relever le moral de 
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ses troupes en reprenant à propos l'offensive. 
Hafîz hésite et incline au parti le mojhs sage, 
à rester. Les officiers prussiens, entre lesquels 
M. de Mulbach se distinguait par rautorïté de 
son caractère et de ses talents, lui adressent 
leurs représentations avec une honorable sin- 
cérité. Ils lui font observer qu'un mouvement 
rétrograde sur Bîr n'est pas une fuite, mais 
une retraite prudente par laquelle il se réserve 
pour une occasion plus favorable et déroute le 
plan de l'ennemi. « Que dirait de moi l'histoire? » 
répliqua-t-il i6èrement. Hafîz avait d'ailleurs 
d'autres conseillers militaires dans de véné- 
rables ulémas qui tranchaient les questions 
de stratégie avec leurs préjugés. Selon eux, 
il était écrit dam les fastes des Ottomans qu'ils 
avaient toujours avancé, mais jamais reculé; 
reculer était un .opprobre, et la victoire était à 
qui plaçait son espoir en Dieu, le maître des 
armées et l'arbitre des combats. Sa déférence 
pour l'opinion de ces personnages^ assez étran- 
ge chez un ofHcier de la réforme, la crainte de 
décourager ses soldats par l'apparence d'une 
fuite, la honte d'abandonner sa position, ses 
bagages et un camp si laborieusement fortifié, 
une confiance excessive dans les décrets de 
Dieu et en lui-même, enfin peut-être la secrète 
nécessité d'obéir à Mahmoud qui ne laissait 
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jamais à ses généraux la liberté de choisir le 
moment ofi^rtun et décrétait la victoire ea 
toute circonstance, cette réunion de motifs l'af- 
fermitdans sa résolution. Empressés de décliner 
la responsabilité d'un événement qui s'accom- 
plirait, contre leur gré, les officiers prussiens 
résignèrent leurs stériles fonctions de conseil- 
lers; ils ne les reprirent qu'en cédant aux vives 
instances du serasker et surtout au sentiment 
d'honneur qui les empêchait de dater leur dé- 
mission de la veille d'une bataille. Peut-être 
leur crédit eût-il été mieux établi sur l'esprit du 
général turc s'il avait été habitué à trouver plus 
d'accord dansleur triumvirat stratégique. Décidé 
à attendre les Egyptiens, Hafîz proiîta-t-il du 
moins de l'inévitable lenteur de leur mouve- 
ment et s'occupa-t-il de jeter quelque embarras 
sur leur route? 11 discuta, hésita et demeura 
inactif. Une seconde fois il laissa impunément 
envahir les approches de son camp, comme si 
toute voie ne devait lui amener l'assalllaot que 
pour tomber sous ses coups. 

Déjà Ibrahim, marchant à l'avant-garde avec 
deux régiments de cavalerie, ses Hanadés et 
quatre batteries d'artillerie à cheval, atteignait 
le pont d'El'Karsin. Cette apparition provoqua 
DD l^er mouvement parmi les Turcs, et un in- 
stant on leur supposa la velléité de débusquer 
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de ce poste la poignée d'hommes qui eicoruit 
le gënéralissime. c Plantez vos lances en teiT^ 
dit-il simplement à ses cavaliers, et* quand ils 
verront vcw flammes, ils resteront en repos. 
Qu'on me donne un tapis. » Avec une héroïque 
tranquillité, il se coucha et dormit en attendant 
l'arrivée du gros de l'armée. Les Turcs respec- 
tèrent son fiommeil et ne tracassèrent pas da- 
vantage la marche des Egyptiens. Dans l'après- 
midi seulement ils présentèrent sur leur flanc 
gauche quelques bataillons et de l'artillerie. So> 
liman-Pacha fit occuper un mamelon sur le flanc 
droit de ses colonnes par deux batteries et par 
deux régimentsd'infanterieen ligne par bataillon 
en masse, chaque bataillon ployé en double co- 
lonne sur le centre. £n même temps il envoya 
à la gauche un régiment d'infanterie et un régi- 
ment de cavalerie qui prirent position sur la 
direction de leurs flancs. Ces dispositions impo- 
sèrent au corps turc qui se retira sans brûler 
une amorce, et l'armée égyptienne poursuivit sa 
route. Ce ne fut que vers les dix heures du soir 
qu'elle se trouva réunie sur la rive droite du 
Karsin. Nonobstant l'heure avancée et le dés- 
avantage de l'autre rive légèrement commandée 
par des élévations, le généralissime ordonna 
immédiatement le passage du ruisseau. Qu'à 
ce moment HaGz-E>acha, voyant s'allumer les 
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premiers feux de ce campement, eût attaqué 
avec ses troupes fraîches une armée harassée 
d'une longue marche, coupée en deux par son 
partage sur les deux rives , qu'au lieu du repos 
dont elle avait besoin il lui eût offert au combat 
inattendu, l'occasion était propice; mais il de- 
vait jusqu'au bout jusltfier la confiance d'Ibra- 
him. Le bivouac s'établit paisiblement au-delà 
du pont. Pour le mettre à l'abri d'une surprise, 
l'artillerie fut disposée eo éventail sur la ligne 
d'enceinte. 

Pendant cette nuit, le serasker fit exécuter à 
ses troupes une contre- marche générale par 
l'aile droite. C'en était donc fait : tant de soins 
qu'il avait pris à leur ménager une heureuse ré- 
sistance derrière des retranchements étaient 
perdus; il cédait à son adversaire un premier 
succès par cet abandon de la supériorité de sa 
position. C'était pour ne pas quitter son camp 
qu'il avait refusé de se porter sur ses anciennes 
lignes de Biledjik, et la première condition de 
son immobilité était d'y renoncer. Désormais 
l'armée turque avait en quelque 'Sorte au dos 
l'armure dont elle avait cuirassé sa poitrine et 
contre laquelle elle espérait que viendrait se 
briser la témérité égyptienne; elle était obligée, 
en acceptant le combat, d'en égaliser les chances. 
D'après ce mouvement de face eo arrière, sa 
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droite s'appuya à de profonds ravins ud peu en 
avant de la redoute voisine du Karsin ; la gauche, 
dépassant la hauteur de Nézib, se prolongea au- 
delà même de la route d'Aïntab, en s'appuyant 
à un terrain accidenté planté d'oliviers. 

La journée du 33 juin fut employée à de 
derniers préparatifs. L'armée turque commença 
à élever quelques retranchements sur son nou- 
veau front; l'armée égyptienne nettoya ses ar- 
mesetfutpasséeenrevue,t3ndisquelesHanadés, 
rôdant en éclaireurs, faisaient, dans une ren- 
contre avec les bachi-bozouks, un butin consi- 
dérable de chevaux et de moutons. C'était au 
lendemain que la bataille était fixée. 

Ce même jour une destinée étrange s'étei- 
gnait en Syrie. La nièce de Pitt, la reine de Pal- 
myre et de Jérusalem, lady Esther Stanhope, 
succombail,à l'âge de soixante-quatre ans, à une 
lente affection de poitrine, avant d'avoir appris 
si l'événement répondrail à ses vœux en faveur 
des armes ottomanes plus fidèlement qu'à ses 
propres espérances. Pendant combien d'années 
n'avait-elle pas attendu l'époux-roi, l'Assuérus 
pour lequel une jument au dos en forme de selle 
était uniquement réservée et toujours prèle? 
tie s'était-elle pas promis une entrée triomphale 
dans les murs de Jérusalem? n'avait-elle pas re- 
tiré la cité sainte de l'abaissement pour y placer 
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le centre religieux de t'Orleot et de l'Europe^ 
de la domination universelle? Rêve magnifique 
que lui coolirmaient les secrètes traditions d'une 
terre de miracles, les signes étincelants du ciel 
et les mystérieuses évocations des puissances 
invisibles! Mais chaque jour avait été une dé- 
ception} une longue succession de jours avait 
suranné ses oracles ; sa vie, dont elle avait fait 
un poëme oriental, se dénouait dans une soli- 
tude désenchantée. Toutefois, que le dédain 
épargne chez la prophélesse du Liban un cœur 
plein de noblesse, de générosité et de miséri- 
corde, un esprit toujours supérieur hors du 
cercle de ses illusions ! C'est peu même : que lady 
Slanhope se soit abusée en personnifiant en 
elle-même l'union de l'Orient et de l'Europe, a- 
t-elle complètement déliré en prédisant avec 
éclat, parla destination irrévocable de sa propre 
existence, unecommunion de ces deux mondes? 
La mort convainquit le symbole d'imposture; 
dégagée du symbole, ta prophétie qui survit à 
la prophétesse sera-t-elle pareillement démentie 
par l'avenir? L'avenir prononcera. Quant à ses 
vaticinations à la gloire du Sultan, c'était le len- 
demain de sa fin que l'événement devait les réa- 
liser ou les contredire. , 

La force numérique des deux armées se ba- 
lançait avec une légère inégalité. L'armée impé- 
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rîale comptait cinquante-sept bataillons , dont 
onze de la garde, dix- sept de la ligne, vingt-neuf 
du rédif, en tout trente mille hommes d'infante- 
rie ; cinquante-deux escadrons dont dii-buit de 
la garde, douze de la ligne, vingt-deux de spahis 
ou de bachi-bozouks, ou cinq mille hommes de 
cavalerie ; trois mille artilleurs complétaient un 
effectif de trente-huit mille hommes. L'armée 
du Vice-Roi, composée de trois régiments de la 
garde et de onze régiments de ligne d'infanterie, 
de deux régiments de lagardeet de six régiments 
de ligne de cavalerie, de quatre régiments d'ar- 
tillerie et d'environ deux mille Hanadés, dépas- 
sait le chiffre de quarante mille hommes. De 
part et d'autre il y avait cent cinquante bouches 
à feu. 

Les troupes ottomanes, assemblage d'éléments 
réguliers et irréguliers , de nizam et de rédîf , 
recrutéesenpartiedeTurcs, en partie de Kurdes, 
manquaient à la fois de rhomogénéité d'origine 
et d'éducation. Elles étaient si peu manœuvrières 
■que le serasker les tenait renfermées dans son 
camp sans oser risquer un mouvement. Telle 
était, au bout de six années d'apprêts assidus, 
l'étite des forces de l'empire, témoignage irrécu- 
sable du dégoût de la race turque pour le métier 
des armes et de l'impuissance d'organisation 
militaire du Sultan. Les troupes égyptiennes, 
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clontramalgame d'Arabes d'Egypte et d'Arabes 
de Syrie altérait l'unité de compositioD , coDsIi- 
luaient du moins une armée complètement ré- 
gulière, passablement rompue aux manœuvres, 
incomparablement disciplinée à la sobriété, à la 
fatigue et à tout genre de privations. Pendant que 
les Turcs campaient sous des tentes, les ^yp- 
tiens, sans abri contre ta température, affron- 
taient le soleil brûlant de la Syrie au solstice 
d'été et dormaient la nuit à la belle étoile; la 
tente était un privilège des généraux et des co- 
lonels. Sans doute, ni d'un côté ni de l'autre 
n'existait le vif mobile d'un enthousiasme na- 
tional ou d'une entraînante sympathie pour la 
cause de leurs chefs; mais du côté des Egyptiens 
se trouvaient des antécédents militaires signa- 
lés. Si les Turcs avaient à se glorifier de leurs 
avantages récents contre la population du Kur- 
distan, les Egyptiens n'avaient pas oublié leurs 
succès contre deux armées ottomanes. Le temps 
n'était plus où les soldats turcs honnissaient 
comme de vils esclaves faciles à châtier et comme 
de misérables paysans aveugles les Egyptiens 
grêles, arrachés aux bords du Nil, souvent dé- 
figurés par l'ophthalmie, où chacun d'eux se 
vantait de valoir dix soldats arabes; ils avaient 
appris le respect de leurs adversaires. Ce ressou- 
Tenîr des victoires de Homs, Beyian et Konieh, 
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en communiquant à l'armée de Méhémed-Ali 
une sorte d'esprit de corps absent dans les rangs 
opposés, lui inspirait une invincible confiance 
dans le généralissime ; l'armée de Mahmoud n'a- 
vait jamais fait l'expérience de son serasker 
contre l'Egyple. 

En dernier lieu, ce qui assurait aux Egyptiens 
une prééminence marquée, c'était la nature et 
l'organisation de la tête de leur armée. Chez les 
Turcs, l'intrigue et la faveur avaient eu une 
grande part à la uominalion des officiers ; ici ils 
avaient gagné leurs grades par leurs services. 
Parmi les généraux dont Hafiz était entouré, on 
distinguait Sadullah, qui jeune encore venait 
d'être promu au rang de muschir, homme excel- 
lent et ami de la réforme, dont le rapide avan- 
cement était dû surtout au patronage de son 
ancien maître, de Khosrew, ce patriarche d'une 
si vaste famille mâle; Kurd-Méhémed, que sa 
bravoure signalée contre les Kurdes avait élevé 
de la condition de batelier au poste de général 
de division ; Chérif, ancien chef des portefaix de 
Galala, dont le zèle pour la réforme militaire et 
les leçons de Calosso avaient fait un pacha; 
Mustapha-<^di-Asker, général de division de la 
garde, jeune homme aux formes douces et ai- 
mables; Méhémed-Reschid- Pacha et Ibrahim- 
Bey, affranchis du vieux Khosrew, qui tous deux 
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avaient reçu à Paris et à Metz, dans les rangs 
niêaie des écoles et de l'artillerie de la France ^ 
une éducation militaire complète don) ils avaient 
l'un el l'autre profité avec zèle et intelligence; 
de retour à Constantinople, ils avaient été en- 
voyés à l'armée de Hafiz. Le brave pacha de 
Marach, Suleyman, était accouru pour prendre 
part à la bataille. Mais la plupart des généraux 
turcs avaient moins de science ou de pratique 
de la guerre que de courage; en outre ils se ja- 
lousaient entre eux et jalousaient même le géné- 
ral en chef, dont l'autorité morale n'était pas 
pleinement acceptée. La magnificence avec la- 
quelle il les avait comblés de ses largesses n'a- 
vait pu les lui gagner. Dans l'armée égyptienne, 
la supériorité d'ibrahîm, non moins reconnue 
sur le champ de bataille que sur son divan, éta- 
blissait la sévère unité d'un chef, d'un jugé, d'un 
maître, dont l'ordre, l'éloge, la faveur étaient 
Uobjet de l'émulation de tous. 

Lorsque le jour toucha à sa fin , le généralis- 
sime convoqua les officiers supérieurs. Après 
leur avoir rappelé la gloire que l'armée égyp- 
tienne avait acquise dans le monde entier, il 
leur demanda s'ils étaient jaloux d'augmenter 
cette illustration par leur courage, leur énei^ie 
et l'obéissance àleur chef, ou s'ils consentiraient, 
ce qu'à Dieu ne plaise, à accepter la honte 
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pour le reste de leur vie. Il leur remit sous 
les yeux les bieafaits dont ils avaient été com- 
blés, et les somma d'acquitter la dette de leur 
recoDDaissance ; texte d'abord présenté dans 
une nudité solennelle et commenté ensuite avec 
une impérieuse familiarité. Ne savaient-ils pas 
combien leur position était critique? La bataille 
perdue, de quel c6té se retourneraient-ils pour 
trouver leur salut? Mourir un jour plus tôt, 
un jour plus tard, qu'importe? l'essentiel était 
du moins de finir avec honneur. Ces paroles, 
dans la bouche du prince qui avait fait leur 
fortune et qui lui aussi allait combattre pour la 
sienne, arrachèrent des pleurs à ses compagnons 
d'armes; leur avenir était lié au sien, c'était un 
même intérêt et une même cause. Ils firent ser- 
ment qu'ils étaient prêts à mourir le sabre à la 
main pour la cause de Méhémed-Ali, pour la 
gloire du prince. Avec ces mêmes paroles, suc- 
cessivement répétées à tous les officiers, se ré- 
péta le même entliousiasmè. La promotion de 
l'un des meilleurs généraux de brigade, d'Osmao- 
Bey, au rang de général de division et de pacha, 
fut une promesse d'avancement pour qui s'en 
rendrait digne. En stimulant le zèle de ses ofK- 
ciers, Ibrahim comprenait que si la Porte pou- 
vait essuyer une quatrième défaite sans périr, 
le gouvernement de l'Egypte était ruiné sans 
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retour par un seul échec; tout était remis au 
sort de la bataille que le soleil du lendemaiD 
devait éclairer. Après la visite au généralissime, 
les ollficiers se rendirent dans la tente du major 
général, qui leur transmit les ordres pour la ba- 
taille et leurdit:fl Pour demain, à niidi,je vous 
donne rendez- vous dans la tente de Hafiz- Pacha ; 
nous y prendrons le café ensemble. • 

L'armée égyptienne, chefs et soldats, se livra 
au sommeil. Cependant Hafiz, qui avait laissé 
échapper toutes les occasions d'attaquer, voulut 
mettre a profit cette dernière nuit. Entre onze 
heures et minuit, quatre batteries d'obusiers, 
soutenues par la brigade d'Ismayl et par quelques 
escadrons vinrent en silence prendre position 
sur la gauche du camp égyptien sans que l'alarme 
eût été,donnée. Tout à coup le feu s'ouvre. L'ar- 
mée égyptienne se réveille épouvantée. Les obus 
éclatent dans la direction des deux tentes prin- 
cipales, celles d'Ibrahim-Pacha et de Soliman, 
dont les officiers d'état-major du serasker avaient 
relevé la position vers les cinq heures du soir. 
Ce fut surtout vers la lente du major général, 
la plus exposée par sa situation, que le plus grand 
nombre des projectiles vint tomber. Cette atta- 
que soudaine et nocturne occasionna d'abord 
un désordre effroyable. Tel était simplement le 
but de Hafiz ; instruit que plusieurs coaipgnies 
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^ de Syriens se proposaient de déserter, il avait 
voulu favoriser leur évasion en jetant dans le 
camp la confusion et le tumulte. On prétend 
qu'il avait été détourné du projet d'une atta- 
que générale par les ulémas, qui déclarèrent 
que le soleil devait éclairer la gloire des Osman- 
lis et qu'il était indigne des soldats du Sultan 
de se battre comme des voleurs au milieu des 
ténèbres. Mais déjà Soliman- Pacha était aux 
avant-postes. L'artillerie, qu'une prudente dis- 
position mettait à même de répondre à toute 
surprise, s'éveille et riposte avec vivacité. Fen- 
dant ce temps, le généralissime à cheval mettait 
l'armée sur pied et sous les armes. Le feu rou- 
lant de l'artillerie égyptienne eut bientôt éteint 
le feu des Turcs. Quelques-unes de leurs pièces 
furent démontées, quelques canouniers tués 
ou blessés , et ils se retirèrent à la déban- 
dade, après avoir jeté dans le camp ennemi 
près de trois cents obus qui tuèrent sept à huit 
hommes et en blessèrent une trentaine. Un des 
■ aides-de-camp de Soliman, Mohamed-Bey, qui 
lors de la reconnaissance avait eu un cheval tué, 
eut Son cheval blessé d'un éclat d'obus. Cette 
affaire terminée, le généralissime ordonna une 
inspection des troupes. Une centaine d'hommes, 
à la faveur du trouble et de l'obscurité, avaient 
déserté ; deux bataillons du 3* de la garde, corn- 
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posés de Syriens, tnanquaient à Tappel. Escorté 
de quelques colonels, il se mit lui-même à leur 
recherche, les retrouva à quelque distance du 
camp en marche vers l'ennemi, prétendant s'être 
égarés, les fit rentrer et changea leurs officiers. 
Plus d'un fuyard fut ramené parles Hanadés et 
bàtonné. Chaque corps avait repris son poste, 
et l'on attendit le jour sans dormir. 

Dès l'aube l'armée égyptienne reprit son mou- 
vement de flanc, toujours par lignes en colonnes ; 
la première ligne formant la première colonne 
et marchant par divisions à distance entière; la 
seconde ligue, seconde colonne, marchant par 
bataillons à distance de section en double co- 
lonne sur le centre et à intervalle de déploie- 
ment; la troisième ligne, troisième colonne, 
marchant par bataillons serrés en masse, ptoyés 
en double colonne sur le centre, avec intervalle 
de deux divisions entre les bataillons ; en tête des 
colonnes, sur la direction de la troisième ligne, 
six régiments de cavalerie en colonne serrée par 
régiment ; les deux autres régiments de cavalerie 
à l'arrière-garde. Neuf batteries, artillerie de la 
première ligne, tenaient à cinq cents pas de dis- 
tance la gauche de la première colonne; dix 
batteries de réserve suivaient à trois cents pas 
le flanc extérieur de la troisième colonne; avec 
la cavalerie, quatre en tête et quatre en queue, 
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huit batteries.Pourcomplélerces dispositions, en 
tête et en queue des colonnes, enire la première 
et la seconde ligne, avait été intercalé un régiment 
d'infanterie marchant en lignes par bataillon en 
masse, chaque bataillon serré et ployé en double 
colonne sur le centre, avec intervalle de déploie- 
ment entre les bataillons. Dans le cas d'une at- 
taque à l'une on à l'autre extrémité, ces régi- 
ments, marchant à distance de deux divisions 
en dehors des têtes de colonnes, se seraient 
promptement déployés en commençant leurs 
feux, pendant que les lignes auraient fait en 
avant ou face en arrière en bataille, sous la pro- 
tection de la cavalerie et de l'artillerie. Son 
armée ainsi rangée, Ibrahim, en passant sur le 
front des troupes, rappela une dernière fois aux 
officiers leurs succès précédents, le devoir de 
la journée, et se mit à la tête de ses régiments 
de cavalerie de l'avant-garde. 

L'armée ottomane, déployée sur les hauteurs 
auxquelles était adossé son camp , présentait 
deux premières lignes d'infanterie et une troi- 
sième de cavalerie. Sa droite, protégée par un 
terrain ravineux et accidenté, était d'un abord 
difficile; son centre était couvert pardesredoules 
élevées à ta hâte; sa gauche, qui dépassait Nézib, 
s'appuyait à un bois d'oliviers. C'est là que l'at- 
taque promettait le plus de succès. 
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Mais l'armée égyptienne devait préluder à 
l'exécution du plan du généralissime par une 
série de mouvements que commandaient ta po- 
sition des Turcs et la oécessité de les lâter. Par 
un premier mouvement elle marcha dans une 
direction presque perpendiculaire à leur ligne 
de bataille. Il s'agissait de s'assurer s'ils se pro- 
posaient ou non de déboucher dans la plaiue 
et d'engager la bataille en rase campagne. Rien 
ue bougea. Â.lors elle exécuta un nouveau chan- 
gement de direclion à gauche et marcha paral- 
lèlement à leur ligne qu'elle prolongea de deux 
mille pas environ, attentive à toutes leurs dé- 
monstrations et prête à manœuvrer en consé- 
quence. Dès qu'elle eut reconnu leur intention 
bien prononcée d'accepter le combat sur place, 
une dernière fois elle changea de direction à 
gauche en prenant pour point de direclion un 
mamelon qui se trouvait à la hauteur de leur aile 
gauche, et en décrivant une oblique à leur ligne 
de bataille. Ce nouveau mouvement venait d'é- 
crire sur le terrain le plan d'Ibrahim : c'était 
d'attaquer la gauche ennemie avec sa droite, en 
refusant son centre et sa gauche, et, dans le cas 
où cette attaque n'eût pas réussi, de retirer sa 
droite sous la protection de la cavalerie et de re- 
prendre l'offensive avec le centre et la gauche 
au moment même de cette retraite. Dès le cooi- 
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DieDcement de celle marche le serasker enavait 
compris le but, et il avait porté une partie de son 
aile droile vers sa gauche afin de la renforcer. 
Enfin, arrivée à deux ou Irois cents pas du mame- 
lon, l'armée égyptienne prit l'ordre de bataille 
la première ligne par un à gauche en bataille, 
les deuxième et troisième lignes par des chan- 
gements de direction par le flanc droit et par 
bataillon pour faire face au front, la cavalerie 
par des changements de direction à gauche par 
régiment. L'artillerie de la première ligne se mit 
en batterie à l'instant où la première ligne exé- 
cutait son à gauche en bataille. Toutes ces évo- 
lutions avaient été plus d'une fois répétées sur 
le champ d'exercices aux environs d'Alep, mais 
elles ne furent jamais exécutées avec plus de 
précision et d'ensemble que sur le champ de 
bataille. On assurf.que quelques ofHciers étran- 
gers du camp impérial déclarèrent que l'armée 
égyptienne venait de manœuvrer avec l'aplomb 
d'une vieille armée d'Europe, 

Pendant l'exécution de ces divers mouve- 
ments, Ibrahim prenait une mesure décisive en 
faisant occuper par une batterie de gros calibre 
ce mamelon,à ta hauteur de l'aile gauche turque, 
qu'un coup d'œil militaire lui signale comme la 
clef du champ de bataille et dont Hafiz a mé- 
connu l'importance. Ce général, qui dans sa 
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guerre de montagne contre les Kurdes, avait fait 
preuve d'activité et d'adresse, semblait frappé 
de torpeur en présence d'une armée régulière 
obéissant avec souplesse aux combinaisons de 
son rival. S'il est vrai, comme on le prétend, 
qu'il se soit préparé au combat par une longue 
lecture du Koran, peut-être dans ta pieuse exal- 
tation de sa confîaDce, se croyait -it certain de la 
victoire sans être obligé de se mouvoir hors de 
ses lignes. Sur le front de son armée, trois re- 
doutes, achevées le matin même, avaient repro- 
duituneimparfaileimagedeses retranchements 
sur l'autre face, et il n'avait pas su profiter de la 
redoute naturelle qui eût à la fois fortifié sa gau- 
che et dominé l'action. C'est seulement à la vue 
de la prise de possession qu'il en apprécie l'a- 
avantage; il veut le disputer aux Egyptiens, et 
aussitôt le canon ottoman gronde : la bataille est 



Soliman-Pacha a déjà assuré la position de la 
batterie sur le mamelon et indiqué lui-même aux 
canonniers sur quel point ils doivent tirer. Bes- 
cendant ensuite à la droite, dontil a le commande- 
ment, il ordonne à l'artillerie, soutenue par un 
régiment d'infanterie, de se porter en avant et 
d'ouvrir ses feux. Deux régiments d'infanterie et 
quatre régiments de cavalerie sont envoyés à 
l'extrême droite pour prot^er ce mouvement 
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en contenant l'exlrêine gauclie des Turcs. Sur 
les deux ailes engagées s'étendent avec vivacité 
la fusillade et la canonnade. Les Egyptiens ont 
l'avantage d'un tir d'une admirable justesse, les 
Turcs répondent sans hésitation. C'est là que se 
prononcera la défaite ou la victoire. 

Le vent du sud emportait par rafales la fumée 
du champ de bataille et de moment en moment 
obscurcissait l'atmosphère de nuages de pous- 
sière. Le soleil, en montant dans un ciel pur, 
brûlait les combattants des rayons d'une ar- 
dente matinée de juin : le thermomètre de 
Réaumur marquait de Ss à 35 degrés. 

Tout à coup le généralissime, voyant l'ennemi 
faiblir et impatient de vaincre, prend les quatre 
régiments de cavalerie de son extrême droite, y 
jointlesdeux régiments restésenarrièredu mame- 
lon, et àleur tête il se dirige contre l'extrêmegau- 
che couverte d'un bois clair semé d'oliviers, ré- 
solu à la débusquer età tourner l'armée ottomane. 
Habitué à décider de la victoire dans chacune de 
ses batailles par un de ces soudains élans de 
courage, il ne doute point du succès d'une 
manœuvre qu'il n'appartenait qu'à son audace 
de concevoir. Protégée par sa position, la brigade 
d'infanterie turque laisse la cavalerie égyptienne, 
s'embarrassant dans un terrain rocailleux, mon- 
tant, hérissé d'arbres, avancer jusqu'à demi- 
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portée de fusil, et l'accueille par un feu bien 
nourri. Ibrahim se précipite sous une grêle de 
balles, il n'est pas suivi. C'est en vain qu'il veut 
obliger tes siens à affronter ces lignes de feu ii 
travers les obstacles de la route; ses menaces, 
ses promesses, l'exemple d'un héroïsme inimi- 
table n'empêchent pas sa cavalerie de reculer. 
Pour la repousser en avant it se jette ati milieu 
des rangs en désordre et ne peut plus maîtriser 
éette retraite qui entraine t'artillerie même et les 
deux régiments d'infanterie de son extrême 
droite. L'un de ces régiments, entièrement com> 
posé de recrues, se disperse; le colonel Moha- 
med-Bey garde intrépidement son poste, lui 
troisième, avec le porte-drapeau et un soldat du 
nom de Youssef, brave conscrit druse criant à 
ses frères d'armes: M Lâches! vous abandonnez 
votre colonel ! * L'œil étincelant, la bouche écu- 
mante, à coups de sabre le généralissime, se- 
condé de ses aides-de-camp, tente d'arrêter les 
fuyards, ne parvient qu'à grand'peîne à en rallier 
quelques-uns non loin du mamelon, et pourtant, 
grâce à ses efforts, le mouvement se ralentit. 
Mais pour terminer d'un coup cette inconce- 
vable panique qui ne pouvait se prolonger sans 
enhardir tes Turcs et altérer la confiance de l'ar- 
mée, Soliman-Pacha fait à l'instant même poin- 
ter une partie de ta batterie du monticule sur le 
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reste des troupes encore à la débandade; cinq 
minutes durant, ]a voix du canon les rappelle au 
champ de bataille, la mitraille les châtie de leur 
fiiitej la fuite cesse, les lignes se reforment, et 
cette énergique inspiration du génie de la disci- 
pline militaire eflace assez complètement les 
traces d'un accident inattendu pour que le seras- 
ker ne s'en soit pas aperçu ou n'ait pas eu le 
temps d'en profiter. 

Malgré de légères secousses occasionnées par 
ce désarroi, l'aile droite avait tenu bon, et sous 
'ses feux la gauche turque commence à mollir. 
Six bataillons irréguliers de Kurdes et le corps 
de bachi-bozouks, commandés par Mahmoud- 
Pacha, sou t les premiers à lâcher pied. Leur chef 
en tue plusieurs de sa maio ; Hafîz lui-même ac- 
court, sabre les fuyards, et ne peut les Otire ren- 
trer en ligne; ils s'enfuient dans toutes les di- 
rections. Les fiaraks, tribu turcomane errante 
surlarive droite de l'Ëupbrate, qui s'était ralliée 
aux troupes impériales, se dispersent avec rapi- 
dité. La brigade régulière de Haldar s'ébranle; 
l'explosion de quelques caissons et les ravages 
de Fartillerie égyptienne ajoutent au trouble et 
déterminent un mouvement rétrograde. Aussi- 
tôt Soliman porte en avant toute son aile droite. 
En même temps le généralissime envoie aux pa- 
cliâs Akhmet-Ménykli et Osman , commandant 
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le cebtre et la gauche, l'ordre d'arriver sar la 
ligne des feux et de déployer tes leurs. L'action 
se prononce sur toute retendue du front des 
deux arm^. 

Les Turcs, déconcertés par ces attaques suc- 
cessives et simultanées, ne résistent plus qu'à 
peine.A leur droite, la brigade de Rhaled-Pacha, 
qu'animait l'intrépide contenance de son géné- 
ral, se défendait avec vigueur, lorsque Khaled 
tombe frappé d'une balle. A leur gauche l'infan- 
terie plie. Ibrahim-Bey, ce jeune colonel qui a 
fait son éducation militaire en France, se tourne 
vers ses officiers : «Voyez si les musulmans éle- 
vés en Europe savent se battre et ont de l'hon- 
neur ! > Il se jette au milieu de la mêlée et y suc- 
combe. La cavalerie, qui a assisté au combat 
dans une complète inaction, prend part à la re- 
traite avec plus d'empressement. -Toute l'armée 
turque recule vers son ancien camp. A sa pour- 
suite s'élancent la première et la seconde ligne 
d'infanterie égyptien ne, accompagnées de l'artil- 
lerie de la première ligne; la troisième ligne re- 
çoit ordre d'aller avec les batteries de réserve 
prendre position sur les hauteurs qui couron- 
nent le camp. Cependant Ibrahim, à la tête de 
deux régiments de cavalerie, par un mouvement 
décisif sur les lignes turques en avant de Nézib, 
achevait la défaîte de l'armée impériale. Tout se 
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désor^nise, se débande, jette ses armes. Le ré- 
dif n'a point tenu, les régimeots entiers lâchent 
pied, généraux et colonels en tête, et les officiers, 
que le serasker a accablés de ses libéralités, l'a- 
bandonnent ; la peur l'emporte sur la reconnais- 
sance. Hafîz, qui durant la bataille a déployé la 
plus grande activité personnelle pour ranimer 
ses troupes et les contenir, s'exposant avec calme 
à tous leurs périls et leur donnant l'exemple 
d'une héroïque intrépidité, Hafiz sans déses- 
poir ne peut se voir arracher une victoire qu'il 
avait jnomise au Sultan et à son courage, qu'il 
avait attendue avee tant de confiance ; il se jette 
à travers les fuyards qu'il veut essayer de rallier 
et leur crie :c Tournez la tète, lâches que vous 
êtes, si ce n'est pour vous battre, du moins pour 
me voir mourir ! » La mort qu'il cherche au mi- 
lieu des boulets ennemis l'épai^ne, et, entraîné 
par cette déroute où se précipitent confusément 
les débris de son année, il fuit vers Marach, dé- 
pouillé d'avance de ce titre pompeux AeChark- 
fe/w^er,degénéralenchefde l'armée d'Orient, 
que lui apportait un messf^er de son maître *. 
Le camp impérial, ce camp si bien fortifié en 



(i) Vo[rBUxpiècMJtuti£catiTMlarelatiaiid«lalMUillepar 
Solimui-PM:b«i et ie remarquable rapport de H. Caillé an 
nurédial Sonlt. 
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avant et si mal défendu en arrière, tombe au 
pouvoir des Egyptiens. L'année turque le laissa 
aux mains de reonenii aussi intact que si elle 
n'en était sortie qu'avec la certitude d'y rentrer, 
et son expulsion fut si précipitée que pas un 
soldat n'eut te loisir d'en emporter une pipe, 
que la décoration du général en chef y fut même 
retrouvée. Le soldat arabe assouvit joyeusement 
son ardeur de pillage. Ibrahim, encore couvert 
de sang et de poussière, vint se reposer sous la 
tente magnifique de Ha6z-Pacha. Jamais il ne 
s'était trouvé aussi somptueusement établi dans 
le cours d'une campagne, lui habitué à se cou- 
cher sur un sac qu'il fait remplir de paille ou 
d'herbe, et qu'à chaque changement de bivouac 
i) fait vider pour simplifier l'embarras du trans- 
port. Cependant sa cavalerie s'élançait sur les 
traces de l'ennemi qui s'enfuyait dans la direc- : 
tion des montagnes et put échapper à cette pour- 
suite à la faveur des difficultés du pays'. Sur 

(i) D'aprii la TenîoiLTnlgaire, let Tnrca a'enininiit vert 
l'EaphraU, «t comme il n'y mtàtpoM de ponts sur U fleuve, 
VEupkratefat le tombeau de la plupart det Turcs, l'Euphrate 
acheva la victoire d'Ibrahim. Coinina l'armée égyptienne se 
trouvait entre le» Turcs et l'Euphrale, doui crcjon* ponvoir 
atïrmer qn« tei vaincns n'ont pas longé à pitser pardeunt le 
corpa aux vainqaenra pour «lier ae nojcr. 11 »erait aiuti ni- 
lonnable, ce semble, d'admettre qu'ils se aoieni précipita dana 
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UD terrain plus praticable Tarmée entière aurait 
pu être prise aussi bien que son camp ; douze à | 
quinze mille Turcs seulement furent faits prî- , 
sonniers. Toutes les tentes que l'armée égyp- 
tienne habita sans en déranger Tordre, avec 
sacs, bagages, munitions et provisions, dix-huit 
à vingt mille fusils, cent soixante-dix-neuf pièces 
de canon, dont cent quarante-quatre avec leurs 
caissons et trente-cinq de gros calibre dansles 
redoutes de Bitedjik, telles furent les dépouilles 
de la victoire. La bataille avait duré près de 
quatre heures et demie, l'action deux heures 
seulement. De savantes manœuvres avaient pré- 
paré le succès, le canon en fut l'instrument, 
La perte totale des deux armées a été évaluée 
à quatre ou cinq mille hommes environ, tant 
de blessés que de tués. On porte à quinze 
cents le nombre des blessés Turcs ou Egyptiens 
qui furent pansés; quant aux morts, ils ne furent 
ni enterrés ni comptés.On suppose que les Tu rcs, 
longtemps exposés au feu supérieur de l'artil- 
lerie égyptienne, essuyèrent une perte considé- 
rable. 

Le jour même où se livrait cette bataille, la 
Chambre des Députés, à Paris, écoutait avec une 

le port de mer qu'un jonnialiste, nom ne diMi» pM un jour* 
m), t rtomment dtcoutert à Al«p. 
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altenlion paisible un rapport lucîda et élevé* 
sur le projet de loi de dix millioDs que le minis- 
tère avait présenté afin d'assurer dignement la 
pasitioD de la France dans la Méditerranée ; la 
Chambre entière s'associait aux conclusions du . 
rapporteur. Le même jour, un envoyé de France, 
le capitaine Caillé, débarqué de la veille à Alexan- 
drette, se rendait à Antioche par les difficiles 
chemins de traverse de l'Amanus, chargé de la 
lettre du Vice-Boi qui intimait à son Bis l'ordre 
de suspendre les hostilités. En approchant d'A- 
lep, le a6 au soir, il entendit résonner le canon 
et apprit en y entrant que c'était en réjouissance 
de la victoire de Nézib ; Ibrahim l'avait annoncée 
en ces termes au gouverneur de la ville : « Je 
vous annonce que j'ai attaqué Nézib ; en moins 
de deux heures j'ai pris l'artillerie, les muni- 
tions de guerre et de bouche. L'armée est toute 
soumise. Quant à moi, je ne m'arrêterai qu'à 
Konieb; pour vous, réjouissez -vous pendant 
sept jours et envoyez cette heureuse nouvelle 
sur tous les points. • Le seul canon qui fût resté 
dans la citadelle creva à célébrer la victoire. Si 
l'envoyé français arrivait trop tard pour empê- 
cher la guerre, il lui restait à en prévenir la con- 



(i) M. Jouffroy était l'auteur de o« rapport. 
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tinuatioD. Sans perdre de temps U partit d*Alep 
afÎD de rejoindre le généralissime. 

Ibrahim voulait profiter de la victoire ; c'était 
le Sultan qui avait décidé la guerre, et des in- 
struclions trouvées dans la tente de Hafiz, par 
lesquelles il traçait lui-même le plan de la mar- 
che de ses armées ou indiquait les moyens de 
succès, en étaient la preuve irrécusable *. Rejeter 
la guerre au Sultan etlui arracher les concessions 
utiles à raffermissement de l'Egypte, tel était 
à cette heure le plan du vainqueur. Dès le 
lendemain de la bataille il était allé prendre 
possession du camp retranché sur la rive de 
l'Euphrate et de Biledjik; de là il avait envoyé 
Madjioun-Méhémet-Bey s'emparer d'Orfa. De 
retour à Nézib, après avoir communiqué à ses 
trois lieutenants Osman, Akhmet - Ménykli et 
Soliman, les ordres relatifs à l'envahissement de 
l'Asie-Mineure sur les deux points de Malatia et 
de Konieh, le jeudi 27 juin, il partit pour faire 
rentrer Aïntab dans la soumission. Les soldats 
Turcs ne l'avaient point attendu ; la plupart des 
habitants, leurs chefs et le muphti avaient fui 
le châtiment de leur rébellion ; le pardon de la 
ville fut imploré. Le pardon est l'un des attri- 
buts de la victoire, et sa clémence, en épai^nant 

(1) Voir MX piècM joitifioiivet. 
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le sang des coupables, tripla pour les musul- 
mans le ferdé de l'année courante. Sur la foi 
de ce pardon, le muphti, qui avait excité la 
défection en faveur des Turcs et l'avait dépeint 
lui-même comme un rafdi, un hérétique, osa 
revenir et en fut quitte pour une sévère répri- 
mande.» N'est-ce pas moi, lui dit Ibrahim, qui ai 
rouvert les portes de la Kaaba aux vrais croyants? 
Une femme seule aujourd'hui peut entreprendre 
le pèlerinage des villes saintes. Puisque j'ai sauvé 
le Hedjazdes mains des ennemis de l'Islam, n'est- 
il donc pas injuste de m'appeler ra/dîPCest toi 
qui es un khanzir (l'animal impnr selon les mu- 
sulmans), puisque tu ne sais que fomenter des 
troubles et préparer la ruine d'uu paj^s ! > D'Aïn- 
tab le généralissime prit la route de Marach, 
dont le séparaient trois petites journées de 
marche. 

Le 39 au soir il bivouaquait à Indjé-Sou, sa 
première étape, lorsque le capitaine Caillé par- 
vint à l'y rejoindre. Chez un vainqueur tout 
nouvel hôte est le bienvenu comme un écho 
même de sa victoire ; ofhcier français, aide-de- 
camp du maréchal Soult, M. Caillé fut parfaite- 
ment accueilli ; mais il avait une autre tâche que 
celle de féliciter le victot-ieux, et la tâche était 
délicate. Craignant de reffaroucher en sortant 
brusquement de sa poche le bout de chaîne qui 
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devait le lier, embarrassé de le disposer favora- 
blement sacs exalter l'essor de hardis projets, il 
attendit à lui exposer sa mission le moment où 
Ibrahim s'informa des nouvelles' de la flotte. 
Alors il lui remit la lettre de Mébëmed-Ali. A la 
nouvelle de cet ordre'de s'arrêter, Ibrahim dé- 
clare que c'est impossible. Nézib parle plus haut 
que son père, Nézib l'aurait autrement conseillé. 
Bref, il prenait sur lui de ne pas exécuter un 
ordre que le Pacha n'eût pas dicté si la victoire 
lui eût été connue. H semblait avoir un re- 
mords de sa halte de i833, à Kutabyehi-et re- 
gardercomme un devoir de la réparer. La diplo- 
matie lui inspirait peu de confiance, et selon lui 
l'épée ferait plus vite la besogne que la plume. 
L'ordre du Vice-Roi, l'acceptation de la mé- 
diation française par l'E^pte , l'opposition de 
l'Europe à la guerre, la crainte d'une interven- 
tion étrangère dans les aflaires de la nation mu- 
sulmane, le nom de la France à qui l'Egypte 
n'était pas sans obligation, tous ces arguments 
furent épuisés par M. Caillé avec force et ména- 
gement. Rien ne fit. a Avez-vous lu des livres 
d'histoire? dit-il brusquement à l'oflicier fran- 
çais; eh bien ! où avez-vous jamais lu qu'un gé- 
néral victorieux s'arrêtât dans sa marche?... » Le 
négociateur réclamait que tes deux divisions, 
destinées à se porter sur Malatia et Konieh ne 
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franchissent point le Taurus; le généralîssiflW 
appuya SOD refus de la nécessité de dissiper les 
deuK corps de réserve cantonnés sur ces points, 
d'empêcher les Turcs de reformer une nouvelle 
armée d'invasion et de faire vivre ses troupe. 
« Voyons, continuait-il avec sa vivacité d'inter- 
pellations ; prenez le co'mmandement de l'armée 
et mon trésor, conservez la Syrie et nourrissez 
mon armée; je suis satisfait. • Après une confé- 
rence de cinq heures, il consentit à ne point 
entrer de sa personne dans l'Asie- Mineure et 
renonça à l'occupation de Konieh, mais il per- 
sista dans son entreprise sur Malatia, protestant 
que rien au monde ne la lui ferait abandonner. 
Tout n'était pas encore gagné*. 

Le lendemain, à la pointe du jour, lorsque les 
troupes' se remettaient en marche, M. Caillé sol- 
licita d'Ibrahim une nouvelle audience. Déjà 
l'on abattait sa tente ; sa garde et ses chevaux se 
tenaient à distance. L'accueil fut froid. C'était 

(i) On ■ prétendu que Samy-Boy, prcmiar H^lair« du 
Vîce-Eoi, avait été envoyé aDprèa d'Ibrahim avec dei iiutruc- 
tions qui modifiaient rla lettre dont M. Caillé était le porteor 
et laisHientaugéDérsIissimelafacultéde prendre le parti qu'il 
jugerait le plus convenable. Cela est complètement faus.Samy' 
Bey n'arriva au camp d'Ibrahim que vers le i5 juillet, et la 
rànliat de la mission français* prouva la boon* foi da Héhé* 
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en face de tous les préparatifs du départ que les 
deux interlocuteurs élaieut debout. Il fallait 
pourtant lui arracher une dernière concessioD, 
il fallait, en provenant tout empiétement sur le 
territoire de Tempire ottMuan , obtenir une 
pleine garantie de la paix et une recopDaissance 
complète de la médiation de la France ; c'était 
a ces conditions seulement que l'Europe perdait 
tout prétexte d'intervenir par des secours et la 
Porte toute tentation d'y acquiescer. De nou- 
veaux efforts ne furent reçus qu'avec impa- 
tience ; il déclara que dix ans d'explications ne 
changeraient rien à ce qu'il avait arrêté la veille. 
Passant d'une humeur sombre à de vifs empor- 
tements, il n'écoutait qu'en se Élisant violence, 
il ne r^iondait qu'avec une dédaigneuse ironie; 
il fermentait encore de la victoire qu'une modé- 
ration suprême l'obligeait à cuver. Enfin , frappé 
du maintien, de la persévérance et de la luci- 
dité énei^que des explications del'officier fran- 
çais, cédant au nom répété dé son père, eu nom 
de I« France, il consentit à ne passer le Taurus 
sur aucun point et à se contenter de l'occupa- 
tion de Marach et d'OHh pour couvrir sa fron- 
tière et subvenir aux besoins de ses troupes. 
Sur-le-champ même il se prêta à expédier un 
courrier pour arrêter le corps d'armée en mou- 
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vetnent sur Malatia. De Kara-Bounar, seconde 
étape avant Marach, il écrivit à son père une 
lettre où ces conventions étaient consignées et 
la contravention à Tordre formel du Vice-Roi 
motivée*. Ibrahim s'arrêta à Marach. 

Ainsi se trouva justifiée la mission ordonnée 
par le président du conseil. La France seule pré- 
venait les conséquences d*unelutte que l'Europe 
entière n'avait pu ni voulu empêcher. Dans 
cette parole de la France heureusement traduite, 
Constantinople désarmée, malade de son Sultan 
couché, trouvait un abri contre une grave com- 
plication de troubles , l'ambition des puissances 
rencontrait une limite à l'excès de leur zèle, et 
la paix du monde était encore une fois sauvée le 
lendemain d'une victoire qui menaçait d'y allu- 
mer le feu de la guerre. La bataille de Nézib 
était à la fois l'ouverture et la fin de la cam- 
pagne. Par une remarquable coïncidence, tandis 
que ces événements s'accomplissaient aux bords 
de l'Euphrate, au centre de l'Afghanistan, un 
nouveau mouvement seprononçait dans l'armée 
anglaise. Après avoir assis à Kandahar la légiti- 
mité de Chah-Soudjah commanditée par la 
Grande-Bretagne, le a^ juin, reposée de ses fa- 

(i) Voir Im piècei jatUGcuÎTCt. 
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tigues, elle reprenait sa marche vers Ghizaé 
pour en chasser les usurpateurs. L'Angleterre 
avait été moios heureuse en Élisant combattre 
pour ses intérêts la légitimité contre l'usurpa- 
tion en Syrie. 
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Déuih sur U iiMiaclifl dn SulUu. '— Lm médediu gr«ct, 
HH. ConiUuitia et Etienne Can-Théodori. — Le méde- 
dn tnrc, Abdollak-EfTendi, hekîm-lMchl.— Le doctenr 

■BgUù, H. HtUingM. — Deliriiun trenunt. — F«u d'uti- 
ficfl. — KbcMTtw-Fkcha. 



L'empire avait perdu sa bataille et le Sultan 
se mourait. Mille bruitt contradictoires circu- 
laient sur la nature de son mal qu'enveloppait 
un vague mystère, et des pronostics désespé- 
rants, de consolantes assurances, tour à tour 
rapprochaient, éloignaient l'instant de la cata- 
strophe. 

Une sorte de privilège sembla longtemps at- 
taché à la santé de Mahmoud. Avant sa maladie 
actuelle, il n'avait eu occasion de consulter ses 
médecins que deux fois dans le cours de son 
règne, la première, en iSaS, pour un gros 
rhume qu'il avait pris k la suite de ses exerdces 
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au camp de Ramis-Tchiflik et qui nécessita une 
saignée, la seconde, en iSS^, pour un lumbago 
qui céda à rapplication de quelques sangsues. 
Des excès inouïs devaient à la longue épuiser 
une santé dont la robuste plénitude avait défié 
tout genre d'intempérance. Peu après la des- 
truction des janissaires, il avait commencé à s'a- 
donner au vin, liqueur proscrite par le Pro- 
phète et baptême de l'œuvre du Réformateur. 
Sans doute les modiGcations morales d'un peu- 
ple ne sont jamais isolées d'une modification de 
son régime ; l'Islamisme ne pouvait accepter la 
civilisation nicommunier avec elle sans ranimer ■ 
son sang engourdi, sans renier son intolérance 
par l'usage des vifs spiritueux de l'Europe. Mais 
ce fut dans l'abus même qu'avait frappé l'ana- 
thème sacré qu'il se plongea, au mépris de la loi 
et de toute modération, avec une inconcevable 
frénésie. Aussi naturellement que la vigne pro- 
duit la grappe et la grappe le vin, il jugea le vin 
destiné à produire l'ivresse, et dès lors, après 
avoir successivement émoussé la force et la 
quantité des crûs les plus énei^ques, il re- 
chercha l'eflet qui le fuyait et une saveur stimu- 
lante dans des flots d'eau-de-vie, de rhum et de 
boissons alcooliques, jusqu'à ce que leur fade 
impuissance l'obligeât d'y substituer l'esprit-de- 
vin rectifié. Son ivresse de chaque soir était de- 
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venue pour lui une habitude si impérieuse que, 
bieo que son estomac, soulevé par la présence 
d'un liquide irritant , le rejetât à plusieurs re- 
prises, il s'obstioait à dompter la répugnance de 
cet oi^ane eo le surchai^eant à l'ioslant même 
d'une dose encore plus copieuse, image de cette 
opiniâtreté avec laquelle il imposait aux mem- 
bres rebelles de son empire sa volonté réForma- 
trice; si bien que, gorgé et regorgeant; après 
une lutte prolongée entre le flux et le reflux du 
terrible breuvage, saturé enfin de son essence, 
il tombait anéanti, et alors le successeur des 
califes, le régénérateur de l'Orient, était ramassé 
ivre-mort et transporté sur un Ht par les té- 
moins de ses orgies. Pendant plus de dix ans ■ 
il pratiqua ce genre de vie; à cette surexcitation ' 
délétère, renouvelée presque chaque soir, se joi- 
gnirent une agitation morale entretenue par 
les vicissitudes politiques contemporaines et 
le travail assidu de cabinet, auquel il consacrait , 
réguhèrement six à sept heures consécutives du 
jour. On sait que, dans sa méfiance ombrageuse, 
il ne permettait pas qu'une seule affaire, si insi- 
gniflante qu'elle pût être, fut dérobée à sa con- 
naissance. Occupations, inquiétudes, plaisirs, 
Mahmoud prenait tout sans mesure. La consti- 
tution de fer dont il était doué, celte force hé- 
réditairedelamaison ottomane, pouvaient seules 
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résister aussi longtemps à l'action incessante de 
tant de causes de ruine. 

Il y avait plus d'un an qu'il se plaignait quel- 
quefois de faiblesse, de langueur, d'inappétence, 
de maux d'estomac, d'insomnie, d'agacement 
de nerfs; avec l'hiver de 1839 et les approches 
du printemps survinrent des accès de toui. 
Mais on se fiait à la solidité de son tempérament, 
il s'y fiait lui-même,et son extérieur n'offrait au- 
cune trace d'altération. Pourtant, par un excès 
de sollicitude, Hiza-Bey, son grand-chambellan, 
lui proposa d'user d'une décoction d'herbes que 
deux années auparavant AbduUak avait ordon- 
née pour lui purifier le sang; comme ce ti^ai- 
tement printanier n'impliquait pas l'aveu d'un 
état maladif, il s'y soumit sans difficulté. À di- 
verses reprises investi des fonctions d'heÂim~ 
bachi ou de chef des médecins de l'empire, Ab- 
duUak, destitué à celte heure, travaillait à rentrer 
en grâce; il fut chargé de présider à l'admi- 
nistration de cet idnocent remède que l'on ju- 
geait suffisant pour restaurer la santé du maitre 
dans toute sa vigueur; bénigne démonstration 
contre la désorganisation qui poursuivait un 
progrès latent et allait soudainement éclater. 

Le 8 mars-, le Sultan, qu'une toux violente 
avait fatigué toute la nuit, consentit, sur de vives 
instances, à faire venir un médecin. Depuis la 
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fia de TanDée précédente.un docteur autrichien 
a\ait été mandé de Vienue pour compléter l'a- 
meublemeot de la cour de Stamboul d'après le 
modèle d'une cour européenne, en y occupant 
la place de médecin de Sa Hautesse. Le peu de 
succès des premières cures de M. Neuneravait-r 
il inspiré peu de confiauce ; Mahmoud, sensible 
comme tout Oriental au moindi-e vice extérieur, 
s'était-il prévenu contre un docteur non moÎDS 
louche que savant , ou les intrigues dur sérail 
avaient-elles provoqué son exclusion? Quoi qu'il 
en soit, un des médecins habitués du palais, 
M. Constantin Cara-Tbeodori , fut le seul appelé. 
11 en coulait à l'orgueil du Grand-Seigneur de 
confesser sa participation aux infirmités hu- 
maines; il prétendit qu'il avait seulement pris 
froid depuis peu de jours et qu'il n'était pas 
malade. Bien qu'on eût découvert par hasard 
qu'il avait eu une perte de sang bémorroldal, il 
refusa de l'avouer j a Bir cheïm yok, je n'ai 
rien,» répétait-il à chaque instant, tant il pre- 
nait à tâche de cacher ses souffrances à son mé- 
decin, à son entourage et peut-être à lui-même! 
Loin d'être convaincu, le médecin grec, in- 
quiet, déclara à Riza-Bey qu'il n'oserait entre- 
preiidre la guérison de l'auguste malade sans 
le concours d'Àbdullak-Efrendi et de l'un des 
autres médecins ordinaires du sérail qu'il lui 
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plairait de désigner. Le docteur Etienne Cara- 
Theodori et Abdullak lui furent associés, celui- 
ci, quoique médecin de nom seulement, comme 
la personne la plus capable, par son ascendant 
sur l'esprit du prince, de le décider au traitement 
.qu'indiqueraient les deux premiers. 

Cétait une aflaire délicate que de soigner le 
Sultan. Si le manteau impérial ne protège pas 
contre la plaie, il tient le médecin à distance. 
L'étiquette ottomane, qui restreint l'étude des 
symplàmes sur le corps sacré du monarque et 
interdit l'irrévérence des questions catégo- 
riques, l'espèce de dissimulation de la maladie 
qui s'accusait moins par des signes pathologi- 
ques bien déterminés que par des symptAmes- 
imputables à une sorte de malaise général, la 
dissimulation plus insidieuse encore du malade, 
tout contribuait à déguiser la gi^vité de la situa- 
tion, le caractère véritable du mal, et à entre- 
tenir les illusions de l'entourage impérial; illu- 
sions funestes dont se nourrissait à son tour la 
superbe incrédulité de Mahmoud au cas de lèse- 
majesté d'une maladie. 

liCS médecins grecs, frappés de l'indice até- 
rieur le plus facile à constater, crurent recon- 
naître dans son indisposition un rhumeopinià- 
tre de poitrine; ce fut simplement l'objet de 
leurs efforts curatifs. Après lui avoir ordonné de 
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la décoction de graine de lin, ils le mirent, dans 
le courant d'avril, à l'usage du lait; l'impossibi- 
lité de digérer cette substance et les désordres 
qu'elle fit naître obligèrent à y renoncer. Le li- 
chen et le baume de Tolu furent ensuite succes- 
sivement prescrits.Tout à coup Abdullak-Effendi, 
qui ne voyait dans cette maladie qu'une suite de - 
l'abus des liqueurs alcooliques, jugea dangereux 
de priver de toute espèce de stimulant un coq>s 
habitué à une surexcitation constante ; en con- 
séquence, il proposa d'administrer de l'opium à 
doses minimes souvent répétées et même de re> 
courir à l'emploi du vin d*absyntbe et de Tokay 
en petite quantité. Déjà même il se félicitait d'a- 
voir obtenu une sensible amélioration; mais 
l'avis des médecins grecs était contraire au sien , 
et leur opposition silencieuse avait fait inturec- 
tement savoir au Sultan que sa maladie, d'une 
nature inflammatoire, ne pouvait querapidement 
empirer sous rinfluence de remèdes excitants. 
Uahmoud abandonna le traitement d'Abdullak 
et retourna aux tisanes adoucissantes. 

Au milieu de ces tâtonnements du système 
antiphlogistique et de la doctrine de la tonicité 
personnifiés dans les demi-docteurs grecs et dans 
l'empirique turc, loin de guérir, le Sultan, vers 
les derniers jours d'avril , parut plus sérieuse- . 
ment menacé. C'était en ce moment que s'enga- 
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geait la campagne, el l'iotensilé de ses préoc- 
cupations politiques aggrava les efTets de la 
maladie. 

Tout en lui dénotait une profonde altération : 
épuisement manifeste, maigreurcroissante,chan- 
igement dans les habitudes, les goûts et les ma- 
nières. Souvent les mets esquis et variés qu'il 
avait beaucoup aimés lui occasionnaient le dé- 
goût jusqu'à la nausée. La boisson même lui 
avait inspiré uneaversion invincible, et toutd'un 
coup il y avait complètement renoncé. Tantôt 
triste et rêveur, il gardait durant des heures 
entières un morne silence interrompu par de 
fréquents soupirs, des larmesou des défaillances ; 
tantôt, dans une agitation telle qu'il pouvait à 
peine rester en place , il partait à perdre haleine 
sur une foule de sujets sans rapport entre eus; 
ou bien, sans consulter ses forces, il quittait 
inopinément un travail important de cabinet 
pour dissiper l'irritation dont il était obsédé par 
des courses fatigantes à cheval ou en voiture 
dans les promenades les plus éloignées de sa 
résidence, pour aller inspecter des bâtisse^ pres- 
que achevées et y ordonner de bizarres chan- 
gements. Ce fut dans l'une de ces excursions que, 
visitant son nouveau palais de Tcheragan, il s'em- 
porta contre l'architecte arménien pour avoir, 
d'aprçs le plan qu'il avait lui-même hautement 
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approuvé peu de temps auparavant, placé dans 
la salle du trône des colonnes coriathiennes 
cannelées, et il lui enjoignît d'y substituer des 
colonnes lisses oi-nées de guirlandes de feuilles 
de vigne entrelacées de lierre. Ce qui semble 
surtout avoir caractérisé toutes les phases de 
son dépérissement, c'est un éréthisme cérébral | 
de plus eu plus pronoDcé. Le besoin de sur- 
excitation dont il s'était fait une habitude s'as- 
souvissait par une sorte de laborieuse débauche 
des facultés intetleclueltes; comme retirée dans 
le cerveau et les nerfs, la vie s'y exerçait avec 
une exaltation déréglée, et la tête du Sultan « 
survivant à l'anéantissement du corps, préten- 
dait tout embrasser, tout régir, tout dominer. 
C'était un paroxisme sans intermittence d'au- 
torité absolue. Il voulait être tenu au courant 
de tout ce qui se passait dans son palais, dans 
le harem, à la Porte, dans les hôpitaux, dans 
les casernes, à bord de la flotte. 11 ordonuait 
des modifications dans chaque département et 
envoyait le lendemain des ordres contraires 
à ceux de la veille qu'il semblait avoir entiè- 
rement oubliés. Durant ses journées et même 
une partie de ses nuits, il écrivait ou dictait 
des dépèches aux dilTérents pachas de l'Âsie- 
Mineure pour les presser d'opérer une levée en 
masse et de se réunir à l'armée de Hafiz afin 
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d'^aser le rebelle Ëgyptieu. Les nuits se con- 
sumaient dans une insomnie désespérante, etses 
rares instants de repos étaient troublés par des 
songes épouvantables. Chaque matin i! se levait 
plus faible, et de jour en jour, avec effroi, on 
observait chez lui une toux plus ohstiuée, quel- 
quefois accompagnée de vomissements, des 
accès réguliers de fièvre tous les soirs, un amai- 
grissement à le rendre méconnaissable , l'œil se 
cavant, un regard plus farouche, la brusquerie 
du geste, le tremblement des mains, la débili- 
tation graduelle de tout le corps et la confusion 
ou l'incohérence des idées. Par une remarquable 
exception, l'enchaînement de ses mesures, ses 
calculs de dissimulation, l'inflexibilité de sa vo- 
lonté, ne se démentirent pas un seul instant da'us 
la poursuite de son idée fixe : sa vengeance contre 
Méhémed-Â.li. 

Dès le commencement de mars on s'était en- 
tretenu de la maladie du Sultan; chacune de ses 
apparitions publiques en avait été la révélation 
plus expresse. Lorsque, le_ i4 mai, il présida à 
l'inauguration de l'écote de médecine à Galata- 
Seraï * , le déclin de sa face impériale avait frappé 
tous les assistants. Dans ce jour solennel, Ah- 

(i) L'école de médecine de Goutta oliDOple fut fondée peu 
de lenpt aprè* la deatraclion des jioÛMirw et dirigée alors 
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dullak avait élé r^iDlégré dans les foDCtions 
dltekim-bachi en signe d'un crédit habilement 
recouvré sur l'esprit du souverain plul6t qu'en 
récompense du succès de ses soins. Mais rien ne 
transpirait sur le caractère d'un mal dont les 
ravages étaient visibles, et tour à tour on le di- 
sait atteint d'une affection de poitrine, cra- 
chant le sang, souffrant d'une hépatite aiguë, 
d'une fièvre nerveuse. Avec ces versions diffé- 
rentes se propageait la certitude de son dan- 
ger. Mahmoud s'imaginait toujours cacher l'état 
alarmant de sa santé et n'y croyait pas même 
encore. 

Enfin, lorsqu'il n'eut plus, sa flotte partie et 
ses ordres expédiés, qu'à attendre le résultat de 

par Beliiljet-Efhiiili. TJa m<dedn françiia, Sal ds G«lliire, 
contribiM pir ion zèle k U faire proipirer. Lt irantUtion de 
l'tcole à Galata-SertT était le ligiul d'une lorle de reatiDration 
de cet éubliiteinent qui tombait an décadeoce. Son avenir 
paraiMait asiuré entre lea niaini de M. Bernard, doclear 
allemand, qui en a coniervé la direction. La haute atlmi-^ 
niitratîoa en ut divolue aa perjonnage inTeili da titre 
dliekim-liaehi. Ce chef du corps médical de l'empire, ce 
flojen de faculté est parfiaitemcnt étranger, selon l'usage, à l'art 
de guérir, et on le tire ordinairement du corps de la msgjslra- 
ture. Ce titre appartensit à Akhraet-Eifendi, lorsqn'Àbdullak 
l'obtint des bonnes gr&cea du Sultan. On lit sur la porte de l'é-, 
cote nue inscription en turc aiiMi terminée : Et CEAcm* em ' 
TOXART CET ioiPicE s'^ixiA! Ajèmm! (à merveille). 
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ses combinaisons, l'excitation morale qui lui 
avait communiqué une vigueur factice le laissa 
retomber, en s'afTaissant, dans une' faiblesse ex- 
traordinaire. Pour pr^aider à l'ouverture du ré- 
servoir de Belgrade, il lutta contre un épuise- 
ment qu'avait accru depuis onze jours une 
perte quotidienne de deux ou trois onces de 
sang hémorroldal, et ses efforts furent suivis 
d'évanouissements. Alors seulement il parut 
avoir conscience du péril. 

Le lendemain, i4 juin, les médecins ordinai- 
res du sérail furent appelés en consultation, et 
cette fois M. Neuner fut autorisé à y figurer. In- 
troduits près de Mahmoud , ils le trouvèrent 
moitié assis, moitié couché sur un divan, et 
trahissant même une secrète inquiétude. Il ten- 
dit sa main : la main était moite et chaude; le 
pouls, faible, mou, égal, rendait cent vingt pul- 
sations à la minute. Ensuite il montra sa langue 
couverte de glaires jaunâtres, se plaignit de 
manquer d'appétit et congédia les médecins. La 
situation du Sultan relevait l'importance du 
nouveau médecin dont le maître lui-même 
avait exigé ta présence ; il fut donc aussitôt som- 
mé de faire connaître son opinion sur la nature 
de la maladie et le mode de traitement à suivre. 
Grand fut son étonnegient! suffisait-il du coup 
d'œil qu'il venait de jeter en passant et du rap- 
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port qu'il avait préalablement entendu pour éta- 
blir un diagnostic sûr et baser une thérapeu- 
tique rationnelle? A. leur tour les médecins du 
sérail, non sans quelque dédain de son igno- 
rance des usages, lui tirent observer que le Sul- 
tan ne consentirait jamais à laisser toucher son 
corps par des mains infidèles, et que toute in- 
spection, hors celle qui lui avait été permise, 
était une intolérable violation de la personne 
d'un Padischah. L'honaéte docteur allemand ne 
démordit point de sa prétention. La conscience 
de ses devoirs, le sentiment élevé de sa profes- 
sion lui persuadaient que le scrupuleux accom- 
plissement des obligations médicales ne pou- 
vait être un sacrilège, quel que fàt le rang ou le 
culte du malade, et, refusant de se courber de- 
vant les barrières du préjugé et de l'étiquette : 
a Annoncez à Sa Hautesse, répliqua-t-il, que je 
me rendrais coupable d'une faute impardon- 
nable envers elle, envers la science, envers le 
monde entier, si, d'après un aperçu aussi su- 
perficiel, je me permettais un jugement quelcon- 
que! 1 Ce ne fat pas sans résignation d'une part 
et sans curiosité maligne de l'autre qu'on atten- 
dit la réponse de Mahmoud, Contre l'attente 
générale il consentit à se laisser visiter, der- . 
nière innovation aux antiques usages acceptée 
par le Réformateur sur son lit de mort ! M. Neu^ 
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I ner, le premier médeclD chrétien peut-être qui 
ait interrogé de ses yeux et palpé de ses mains 
le corps d'un prince musulman, accomplit avec 
une respectueuse discrétion ce nouvel examen, 
pendant lequel Mahmoud ne cessa de répéter 
que sa tête et sa poitrine étaient parfaitement 
sains. Le docteur n'en crut pas moins constater 
' rezistence d'une affection chronique de poi- 
trine, et en outre un gonflement du bas-ventre, 
pi-incipalement dans la région de l'estomac; une 
tuméfaction du c6té gauche du foie^ qui était 
dur et douloureux, surtoutàl'entrée des canaux 
hémorroîdaux; un dérangement dans les fonc- 
tions de l'estomac et du canal intestinal, accom- 
pagné d'absence d'appétit et d'une excessive 
constipation. En conséquence de cette seconde 
visite et des éléments antérieurement acquis, il 
eut la satisfaction d'établir sa diagnostique avec 
certitude; il reconnut pour une febrîs hectica 
cette fièvre suivie de maigreur et de défaillance, 
la jugea déterminée par un mal invétéré atta- 
quant les poumons et le foie, et signala comme 
la maladie dominante une phthjsis tuberculosa 
à son troisième degré. Quant à sa prognostique, 
elle fut des plus Hicbeuses et n'accorda au Sul- 
tan qu'une courte prolongation d'existence; sa 
thérapeutique se borna à l'emploi des mucïla- 
giaeux et des calmants, ^osi, par une étrange 
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singularité, un représentant de la médecineeu- 
ropéenDe n'était coDvié au lit du Sultan, qui 
avait ouvert ses États à l'Europe, qu'au moment 
même où, tout espoir étant perdu, il n'y appa- 
raissait que pour prononcer une condamnation 
selon tes formes doctorales ! 

Le jour même de cette consultation, surl'avis 
de l'hekim-bachi , le Sultan fut transporté au ' 
kiosque de Tchamiidja, renommé pour la dou- 
ceur et la pureté de son air. Il se rencontra 
que Mahmoud entrait dans son dernier asile la ' 
veille du jour anniversaire de sa bataille contre 
les janissaires. Le i6, seconde consultation avec 
l'adjonction de MM. Mac-Carthy et A.nsaldi, mé- 
decins du sérail. En approuvant la diagnostique 
et le traitement du docteur Neuner, ils pronosti- 
quèrent plus favorablement que lui, augurant, 
d'après la charpente sohde de la poitrine du 
Sultan, que les poumons n'étaient point encore 
endommagés. Le i8, troisième consultation. La 
maladie continuait ses effrayants progrès. Néan- 
moins on entrevit, dans la nuit du 19 au ao, une 
légère apparence d'amélioration; heureux inci- 
dent que l'hekim-bachi s'empressa d'exploiter 
par sa tournée d'usage chez les principaux digni- 
taires de l'empire. En Turquie toute bonne nou- 
velle a sa taxe, et le muzdè*, à l'occasion de la 
(i) Bonne notiTeUe, dont l'annonce est puyét de cadeaai. 
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précieuse saute du maître, était une source cer- 
taine de béuéfices. 

Ce fut à Khosrew-Pacfaa qu'Abdullak-EfTeDdi 
réserva la piimeur de la nouvelle. Intéressé à 
adopter pour base du tribut à prélever le con- 
tingent du personnage le plus considérable de 
l'empire et du courtisan le plus habile, il avait 
d'ailleurs à prendre la revanche d'une espiègle- 
rie du vieux ministre. En 1829, lorsque le divan 
avait été informé de la prise de Varna par les 
Russes, personne n'osait se charger del'annon- 
cerauSultan. K.hosrew, alors serasker, dut à la 
prééminence de son rang de rester chargé de 
cette dangereuse mission. Arrivé auprès de 
Mahmoud, il le jugea mal disposé à recevoir 
cette funeste eommunicalion, et il la remit à un 
moment plus propice. En se retirant il rencon- 
tra, prêt à entrer, Abdullak-Effendi qui, à titre 
de courtisan et d'faekim-bachi, s'informa de l'hu- 
meur du maître. • Grâce à Dieu, répondit Rhos- 
rewen passant, il a pris la chose mieux que je ne 
pensais, n Abduilak est à peine introduit : t Sei- 
gneur, murmure-t-il d'un ton consolateur en se 
prosternant aux pieds de Sa Hautesse, ce que 
Dieu a voulu, nous devons le vouloir. — Qu'est- 
ce donc? dit Mahmoud avec étonnement. — Un 
poil arraché à la crinière du lion ne &it pas la 
gloire de son ennemi. — Que veux-tu dire? 
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ajoute Mahmoud impatienté; parle! — Cela était 
écrit. — Parle !répéta-t-il de cette voixtouDante 
qui terrifiait ses sujets. — Seigneur! quoique les 
infidèles aient pris Varna... — Varna est pris I 
s'écrie le Sultan en fureur, Varna est pris!... » 
Et d'un coup de pied il renverse sur le tapis le 
malencontreux messager, qui se hâte de s'enfuir 
et de se déroher au courroux de son maître. Ab- 
duUak n'avait point ouhlié ce trait de Khosrew. 
Quant au malicieux visir, riant du succès de sa 
ruse, il s'en était justifié en disant : ■ Le rossignol 
ne porte que de bonnes nouvelles; il laisse por- 
ter les mauvaises au hihou. » A. cette heure Ab- 
dullak avait pris le rôle du rossignol; il reçut de 
Khosrev une tabatière de la valeur de 100,000 
piastres, et, en faisant valoir cette première mu- 
nificence auprès des autres dignitaires, il re- 
cueillit dans ce seul jour 600,000 piastres de 
cadeaux (i5o,ooo fr.], prix de sa tournée et sa- 
laire du muzdè. 

Si le médecin avait fait une heureuse spécula* 
tien, le 31 au matin le malade ne s'en trouvait 
pas mieux. Ce jour était un vendredi. Comme 
pour se faire illusion à lui-même aussi bien 
qu'aux autres, il voulut assister à la prière publi- 
que. Malgré les instances de ses serviteurs de 
renoncer à sou projet, ou du moins de se rendre 
à une mosquée proche de Tcliamlidja^ il désigna 
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par fanfaronnade la mosquée de la Validé à Scu- 
tari,éloignée de plus de deux railles de son ha- 
bitation. Sur de nouvelles contradictions sup- 
pliantes, hors de lui-même, il s'écria en fureur : 
■ J'étrangle le premier d'entre vous qui ose s'op- 
poser à l'exécution de ma volonté. ■ Personne 
n'osa plus dire un mot, tant était grande la ter- 
reur que, même à ses derniers moments, il inspi- 
rait à son entourage ! Cet effort était au-dessus de 
ses forces; en se prosternant sur le sol de la 
mosquée, il éprouva une telle défaillance qu'on 
fut obligé de le relever. La chaleur excessive à 
laquelle il avait été exposé pendant près de trois 
heures d'allée et de retour en voilure ajouta à 
son épuisement, et l'alarme fut à son comble; 
pour lui il répétait que, hors un peu de faiblesse, 
il' n'avait de sa vie été mieux portant. Sourd à 
toutes ces assurances, on demanda à hauts cris 
une quatrième consultation; l'hekim-bachi pro- 
posa d'y adjoindre quelques nouveaux médecins. 
Mahmoud n'eût pas voulu convenir que son état 
réclamait un surcroît d'auxiliaires et s'y refusa 
formellement; plus il s'affaiblisait, plus il affec- 
tail la santé. Le a3 eut lieu une cinquième con- 
sultation. Dans le redoublement de leurauxiété, 
ses serviteurs avaient appelé au kiosque un per- 
sonnage fameux par_ ses austères dévotions et 
par l'efBcacité de ses prières, qu'ils y élablî- 
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reot comme une oraison en permanence pour le 
salut du souverain et du vicaire du Prophète. 

Cependant la sultane Esma^inquiète pourles 
jours de son frère auquel elle était tendrement 
attachée, voulut lui envoyer son médecin de 
confiance, le docteur Millingen, et elle l'en fît 
prévenir; Mahmoud agréa cette oOre.« Remerciez- 
la bien de ma part, dtt-il à l'envoyé de sa sœur 
avec une affeclueuse et touchante gravité; dites- 
lui de ne pas se chagriner, car le chagrin est 
fatal à celui qui l'éprouve autant qu'à celui qui 
le cause. Quant aux prières qu'elle veut bien 
adresser à Dieu pour moi, dites-lui combien ma 
reconnaissance est grande; des prières qui par- 
tent d'un cœur aussi bon et aussi pur doivent 
être agréables à celui qui peut tout.i 

Le 37 juin eut lien la sixième consultation, à 
laquelle M. Millingen' fut convoqué. L'hekim- 
bachi entretint les médecins des progrès de la 
maladie depuis leur dernière visite. Les atta- 
ques de fièvre avaient été plus violentes, et sous 
leur influence le Sultan s'était trouvé, la nuit 
précédente, dans un état d'étourdissement ab- 
solu. En effet, paraissant ne plus distinguer et 

(i) Lk nltaDo Eima, hbdt da Hihmond et veu*« du ciUbre 
capiUD-pacha Kutuhuk-HoHeÎD, favori de Sélim III. 

[3) M. MilUagen eil l'un de» médecim 4ui avaieat ntérilé 
la confiance de lord Byron à son lit de morL 
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ne plus entendre, il prononçait des sons inar- 
ticulés et des paroles incohérentes, parmi les- 
quelles plus d'une fois on crut démêler le nom 
de son odieux adversaire, le nom de Mëhémed- 
Ali. Pour mieux persuader qu'il n'était point 
malade, il refusait de prendre tout médicament. 
Il ne Toulait personne auprès de lui, rendait 
inaccessible la prostration de sa majesté, et ne 
souffrait pas la présence de ses plus proches. Le 
mari de sa Aile aînée avait sollicité la grâce d'ê- 
tre admis; deux mots prononcés d'une voixrau- 
que et forte avaient à peine précipitéHalil de l'en- 
trée de la chambre auxpiedsduSullan qu'un geste 
impérieux repoussa Halil hors du mystérieux 
sanctuaire d'un monarque mourant. Dans ces 
circonstances critiques , Thekim-bachi s'était 
décidé, ce qu'il n'avait jamais fait, à ne pas quit- 
ter, même de nuit, le kiosque impérial; de son 
côté Riza-Bey lit connaître que Mahmoud conti- 
nuait à vouloir prendre lecture de toutes les dé- 
pêches venues de la Porte, etavait dicté lui-même 
chacune des réponses, comme s'il eût joui de 
sa pleine santé, réponses portant l'empreinte du 
désordre de ses fonctions intellectuelles. Mah- 
moud jusqu'au bout était le Padischah, le maître, 
l'arbitre suprême de l'empire. 

Pendant que les autres médecins attendaient ' 
dans un appartement voisin, le docteur anglais 
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fut introduit dans la chambre du Sultan. Ce 
prince était étendu sur un lit^ se tenant couché 
tantdt d'un cûté, tantôt de Tautreja tête soute- 
nue par plusieurs oreillers. Sa respiration était 
laborieuse, ses efforts de toux imparfaits. Les 
saillies osseuses de sa longue figure s'accusaient 
fortement au milieu deà ruines d'une profonde 
maigreur.Dans sou orbitedévasté l'œil étaitTitré. 
Tandis qu'il livrait flon pouls au médecin, ses 
regards restaient fixement attachés sur les pages 
qui, pour tempérer la chaleur excessive dont il 
se plaignait, faisaient constailiment jouer deux 
énorines éventails. Ses mains étaient tremblan- 
tes, ses extrémités exténuées, couvertes d'une 
iranspirfltion froide et visqueuse. Lalumière lui 
était tellement insupportable que lotsque M.Mil- 
lingen, afin de mieux examiner la langue, eut 
fait entr'ouvrir les rideaux, d'iin signe il ordonna 
qu'on les referm&t à l'instant, La langue, d'un 
rouge foncé sur les bords, était empâtée d'un en- 
duit jaun&tre, les dents couvertes d'une croûte 
fuligineuse, les lèvres sèches. Détoré de chaleur, 
il n'éprouvait presque pas de soif. Toute sa phy- 
sionomie avait les caractères de l'ivresse, tl ne 
comprenait les questions qu'imparfaitement ou 
n'y répliquait qu'en termes vagues et décousus. 
Quoiqu'il eût déjà vu M. Miliingen, que peu de 
mois auparavant durant la maladie du prince 
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béréditaire il avait invilé à prendre part aux 
coDSullatioDs, il ne le recooDut point. Au lieu 
de répondre au message dont la sultane Esma 
l'avait chargé auprès de sa personne, il tourna 
les yeux vers l'ti«kim<bachi, et tui demanda s'il 
n'était pas plusgrosque son frère fiehdjet-EfTendi 
ou que l'eunuque noir Bekir-Âga, ancien tréso- 
rier du serait. Le docteur ayant interrogé l'un 
des pages au sujet de quelques renseignements : 
« Demande à cet homme, dît le Sultan en s'a- 
dressant au page, s'il n'a pas vu, il y a peu de 
jours, le Sultan Mustapha,mon frère? «Mustapha 
était son triste prédécesseur, mis à mort par 
son ordre. 

De retour auprès de ses coliques, le docteur 
anglais jugea qu'il n'y aurait ni convenance ni 
prudence à désigner la maladie par le nom qu'il 
lui avaitassigné sans la moindre hésitation. Cha- 
cune de ses paroles eût figuré dans le rapport de 
la consultation, quidevaitétre transmisau harem 
impérial aussi bien qu'à la Porte; l'exposé sin- 
cère de la maladie et de ses causes eût été un 
manque de tact sans aucune espèce d'utilité dans 
l'état désespéré du Sultan. H se borna, avec l'ap- 
probation de ses collègues, à proposer quelques 
modifications au traitement indiqué, et se retira 
avec eux. 

D'heure en heure l'état de Mahmoud empirait, 
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et la nuit du jeudi au vendredi se passa dans 
d'épouvantables angoisses. I^e vendredi aS, vers 
huit heures du matin, il tomba dans une syn- 
cope si profonde que les personnes qui seules 
osaient pénétrer dans sa chambre, croyant qu'il 
avait rendu le dernier soupir, remplirent le voi- 
sinage de leurs cris et de leurs gémissements. 
Le harem impérial, qui habitait une maison de 
campagne à proximité de la résidence du Sultan, 
persuadé de sa mort, partit à l'instant sous la 
surveillance des eunuques pour le palais de Bey- 
lerbey ; le bruit en parvint même jusqu'à Cons- 
tantittople. La désolation régnait dans l'intérieur 
de Tchamiidja, la stupeur aux alentours. Cepen- 
dant à midi, du haut du minaret d'une mosquée 
bâtie en trois jours dans la cour même du kios- 
que pour l'usage de Mahmoud, le muezzin an- 
DODça la prière publique; l'iman récita solen- 
nellement l'oraison consacrée pour le Sultan 
mourant; d'une voix émue les troupes sous les 
armes répétèrent amin. A cette même heure la 
même prière s'élevait au ciel de toutes les mos- 
quées de Constantinople , et partout i'amin des 
vrais croyants y répondait avec ferveur. Revenu 
peu à peu de sa longue télhai^ie* le Sultan, der- 
rière les rideaux de sa fenêtre donnant sur la cour, 
put entendre les vœux adressés pourle salut de ses 
jours. ■ K boire, ■ dit-il en reprenant ses sens. 
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Rappelé en totite hâte àTchamlidja, pressé 
d'appliquer les secours de son art, M. Millin- 
gen se défendit d'administrer seul les remèdes 
qu'il croyait convenables, attendu que selon lui 
le Sultan était dans une situation oij les secours 
les plus énergiques n'auraientd'autreefTetquede 
prolonger sa vie de quelques instants et d'adou- 
cir son agonie. Kiza-Bey le déchargea de toute 
responsabilité en répliquant que tout le monde 
regardait la mort du Sultan comme inévitable- 
ment prochaine; à cette heure il était unique- 
ment de leur devoir de diminuer autant que 
possible les souffrances de leur maître, ^t d'ail- 
leurs chaque moment de gagné dans des circon- 
stances aussi compliquées était pour l'empire 
même d'un prix incalculable. De telles assuran- 
ces vainquirent la scrupuleuse réserve du mé- 
decin ; il comprenait de quelle importance po- 
litique pouvait être l'accomplissement de ses 
fonctions npédicales ; dès lors il n'hésita plus à 
déclarer son opinion. Selon sa conviction pro- 
fonde, Mahmoud était atteint du deHrium tre- 
mens ou eretkismus ehriosorum, maladie qui 
en général termine l'existence de cens qui s'a- 
donnent avec excès à Tusage des boissons al- 
cooliques. Or, sa propre expérience, confirmée 
parles observations des médecins d'Europe, tu) 
avait démontré qu$ l'opium, administré pendant 
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la première et même la deuxième période de ce 
terrible mal, était l'unique oioyen d'en ralentir 
les progrès. Malgré l'état désespéré du Sultan, il 
était persuadé que ce médicament parviendrait 
à assoupir ses douleurs et à prolonger de plu- 
sieurs heures son existence. A moitié convaincu, 
balançant encore à permettre cette médication 
extraordinaire, Riza-Bey exigea la description de 
cette maladie, a6n de reconnaître par Ini-méme 
ce qu'elle oITrait de ressemblances avec la maladie 
de son maître. Izzet-Bey, qui comme Riza vivait 
depuis plusieurs années auprès de Mahmoud, et 
l'hekim-bachi assistèrent à cette monographie 
du delîrium tremens.Qae\ ne fut pas leur éton- 
nement en écoutant l'exposition de tous les sym- 
ptômes pathognomoniques delà maladie! Â plu- 
sieurs reprises ils rendirent témoignage par leurs 
exclamations interruptives,et quand le médecin 
eut fini : « Vous nous retracez les souffrances 
du Sultan, lui dirent-ils, avec une telle exacli- 
tudequ'il nous serait impossible, à nous qui jour 
et nuit sommes demeurés à ses c6tés, d'en pré- 
senter un tableau plus vrai. Hélas! quel malheur 
que nous ne vous ayons point consulté plus tôt! 
Il vous aurait été Facile de guérir un mal qui 
vous est si parfaitement connu. * 

Sans doute le docteur anglais avait nettement 
indiqué la cause de la maladie du Sultan ; l'ex- 
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citation nerveuse déréglée, le tremblement des 
mains, le dégoût des aliments, la répugnance à 
toute boisson, le désordre des facultés intellec- 
tuelles qui présentait les symptômes de l'ivresse 
passée en quelque sorte à l'état chronique avec 
l'alternative de ses fougues et de son abrutisse- 
ment, tout appelait cette dénomination de la 
nosf^raphie, deîîrium iremens. Toutefois cette 
caiactérisatîoo de la maladie n'exclut pas abso- 
lument la vérité du diagnostic de M. Neuneret 
des autres médecins, qui avaient reconnu une 
affection des poumons, de l'estomac, du foie 
et des intestius. Le régime de Mahmoud avait 
incontestablement altéré tous ses organes; seu- 
lement, et c'est là ce qui laisse au docteur au- 
glais l'avantage d'un coup d'œil plus pénétrant, 
ce qui justifie sa réputation de sagacité, son 
énonciation impliquait positivement la cause 
première de cette vaste perturbation, en con- 
statait Tapparîtion dans tous les phénomènes 
morbides, et dégageait sa scandaleuse et fatale 
prédominance pour la signaler à toutes les res- 
sources de l'art! Le mabeïn le comprit si bien 
qu'à l'instant même les autres médecins furent 
exclus du sérail et que M. MilUngen resta seul 
chaîné de ranimer par se$ soins suprêmes la vi- 
talité presque éteinte du Sultan 

Une potion fut aussitôt préparée, se compo- 
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sant d'une infusion de deux scrupules de valé- 
riane dans deux onces d'eau, à laquelle on ajouta 
soixante gouttesde laudanum. Un quart decette 
potion fut administré de demi-heure en demi- 
heure. A peine le Sultan en eut-il pris la moitié 
que le calme succéda comme par enchantement 
aux .longs tourments d'une agitation incessante. 
Le sommeil, qui depuis cinq jours n'avait pas 
un ^ul instant fermé ses yeux, appesantit peu à 
peu ses paupières crispées, et au bout d'une 
demi-heure il reposaitpaisihIement.Àinsi, quand 
le. Réformateur se mourait des breuvages de l'Eu- 
rope, on ne suspendit ses douleurs, on nVût 
rappelé la vie peut-fttre qu'en faisant couler 
dans son sang, irrité par leurs acres et énet^i- 
ques saveurs, le breuvage engourdissant de l'O- 
rient. Mahmoud avait fait du vin l'antidote de 
l'opium ; à son tour l'opium redevenait pour lui 
le contre-poison du vin. Après trois heures de 
repos le Sultan se réveilla et crut renaître. Il 
répandit la joie autour de lui en annonçant qu'il 
se sentait infiniment mieux. Il s'assit pendant 
près d'une heure sur son séant, fuma deux pipes 
et mangea de quelques mets légers. Celte heu- 
reuse et soudaine révolution releva tellement 
l'espoir de ses courtisans que, pour remercier 
la Providence de cette grâce inattendue, ils lui 
offrirent vingt-et*un moutons en sacrifice, Sgr 
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Tordre même du Sultan, on fit sortir de quaran- 
taine près de deux cents pèlerins revenus de la 
Hekke et parmi lesquels s'étaient déclarés quel- 
ques accidents de peste. On délivra également 
tous les détenus pour dettes, en même temps 
qu'un firman prescrivait de les faire liquider par 
le trésor particulier de Sa Hautesse. Vers te soir 
un brillant feu d'artifice annonça à Constanti- 
nople cette heureuse nouvelle. 

La nuit du vendredi au samedi fut tranquille, 
sans autre auxiliaire pharmaceutique qu'une lé- 
gère infusion de tilleul avec quelques gros d'eau 
de fleur d'oranger et trente gouttes de laudanum 
en deux fois. Pourtant le désordre des facultés 
intellectuelles avait commencé k reparaître; 
quoique la fièvre qui le dévorait deux jours au- 
paravant se fût apaisée, le pouls était redevenu 
intermittent avec moins de force; le tremble- 
ment des extrémités supérieures persistait et des 
soubresauts se faisaient remarquer dans les ten- 
dons. Sur la demande ^presse de Mahmoud, 
un léger pui^atif lui fut donné, mais ne pro- 
duisit aucun effet, malgré les intercessions du 
cheikh qui depuis le vendredi avait été mandé 
au kiosque afin d'ajouter à l'efficacité des médi- 
caments celle de ses prières. Plus hardi que le 
médecin anglais, ce saint personnage avait af- 
prmé qu'au bout de sept jours le Sultan, plut 
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fort que jamais il ne Tavait été de sa vie, irait à 
cheval à la mosquée, et ses prédictions sem- 
blaient d'autant plus probables que l'astrologue 
du sérail avait déclaré, en réponse aux consul- 
tations de la famille impériale et des ministres 
de la Porte, que, si le Sultan survivait ii la journée 
du mardi de la semaine qui venait de s'éeouler, 
il n'y avait plus rien à craindre pour sa vie de 
toute l'année. De nouveaux feux d'artiBces fu- 
rent tirés dans la soirée du samedi. 

Ainsi, grâce aux prédictions de l'astrologie, 
aux prophéties de la religion , aux signes de la 
vilalité forcément provoqués,aux manifestations 
éclatantes de l'espoir renaissant dans le palais, 
se propageait le bruit d'une sorte de résurrec- 
tion miraculeuse de Mahmoud, cependant que 
s'acheminait vers le kiosque de Tchamiidja le 
chameau noir qui va s' agenouillant devant 
toutes les portes; ainsi l'Orient figure la mort. 
Le dimanche matin 3o juin, M. Millingen, voyant 
décroître l'etTet de la stimulation des remèdes 
et les forces du malade s'affaisser, déclara à Riza- 
Bey qu'il croyait impossible que Sa Hautesse vé- 
cût encore vingt-quaire heures. Tout ce qu'avait 
pu l'art était épuisé. Il crut de son devoir de 
faire la même communication à Halil-Pacha, 
gendre du Sultan, et k Kbosrew, le Nestor des 
visirs, en les prévenant que, si quelques me- 
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sures étaient nécessaires au maintien de la tran- 
quillité publique durant le passage d'un règne 
à l'autre, l'instant était venu. Rhosrew, par 
ses intelligences avec le harem et avec le kios- 
que, avait d'exactes informatioas; il avait même 
repris sur te divan une influence que la défaveur 
du maitre pouvait seule lui enlever; à mesure 
que l'état du Sultan empirait, le crédit du mi- 
nistre renaissait. Ce vieillard, qui avait vu mou- 
rir trois sultans, Abd-uI-Hamid, Sélim et Mus- 
tapha, était résigné à survivre au quatrième, et, 
sans rivaux à cette heure, il s'apprêtait à monter 
au faite du pouvoir ministériel, un pied sur la 
tombe du père et l'autre sur la première marche 
du jeune trône du fils. 

Néanmoins, les bulletins les plus rassurants 
continuèrent d'être envoyés d'heure en heure 
à la Porte.Un ministre européen, qui voulut s'as- 
surer de ce qu'il y avait de vrai dans les bruits 
contradictoires dont se repaissait la curiosité 
publique, se rendit le dimanche matin jusqu'au 
kiosque de Tchamlidja; là il trouva ce qu'il 
avait trouvé à la Porte au sujet de la guerre et 
de ta paix, l'imposture ofticielte, déclarant que 
depuis vendredi la santé de Sa Hautesse ne 
cessait de s'améliorer. Cétait une prudence 
légitime. En Mahmoud c'était plus qu'un souve- 
rain qui s'éteignait, c'était le symbole, te héros 
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d'une révolution; tant que l'on serait persuadé 
qu'il lui restait un souffle et un regard, le sou- 
venir de son pouvoir redoutable suffirait pour 
tout contenir; la certitude de sa mort prachaine 
eût éveillé les espérances des factieux. Entre le 
soleil levant et le soleil coucliant il ne devait 
pas y avoir d'ombre propice aux complots; aussi 
le soir du dimanche de nouveaux feux d'artifice 
firent lire à Constantinople en brillants carac- 
tères un bulletin favorable de la conservation 
des jours du souverain qui avait commencé 
son règne il y avait près de trente et une années 
et les avait remplies de tant de malheurs, d'au- 
dace et de terreur ] 
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PROLOGUE. 
N' I. 

LBTTEB DK BOOHOS-BEY 
M. HUjLUT, GONSVL GtoÉRAL DE FSÀIICE. 



relSfO. 

Monsieur, dans la position actuelle de l'Orient, te 
Vice-Roi croit de son devoir de faire au gouvernement 
de Prantie quelques communications cOnfidentieUes qui 
ont été BUggéi'ées par l'intérêt tant de la France quede 
la Turquie. 

LegouvernementdeFranceBaitque le premier ol)j et des 
pensées de Son Altesse a toujours été dedétruirel'induence 
funeste que la Russie exerce depuis tant d'années sur la 
Turquie, et d'oiganiser des moyens pour faire reculer 
cette première puissance dans les limites qui assuroaient 
une indépendance positive, non-ieulement & la Turquie, 
mais aussi i la Perse. Si la Vice-Roi a désiré avoir la 
Syrie sous sa domination, c'était uniquement avec cette 
intention. Il avait espéré après la bataille de Konieh pou- 
voir opérer un tel changement dans le gouvernement 
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et dans le système à GoDStantinopte que les desseins de 
la Russie, moyennaut Tasiistance de la France et de L'An- 
gleterre, auraient été bientôt déconcertés. Mais le Vice- 
Roi a été obligé de céder aux exigences de la politique 
européenne, et de se désister de ses vues patriotiques, 
dans lesquelles il avait été secondé par la plus grande 
partie de sa nation. Après la convention de Kutahjeh, il 
s'est expliqué franchement avec Halil-Pacha, l'envoyé 
de la Porte, sur la conduite qu'il lui semblait de l'intérêt 
commun de suivre pour délivrer la Turquie de l'escla- 
vage de la Russie, et il a promis de coopérer de tons ses 
moyens à la réussite de cette entreprise. Mais Son Altesse 
a eu la mortification de voir que ses démarches ont été ac- 
cueillies avec méfiance, et que l'influence de la Russie,au 
lieu de diminuer, augmentait journellement à Constan- 
tinople. Loin de penser au bonheur de son* peuple, la 
Porte, excitée par les conseils de la Russie, n'écoutait que 
les insinuations de la vengeance. 

Dans cet intervalle a eu lieu la mission d'Akhmet- 
PachaàSaint-Pétersbourg, dont le résultat a été de trom- 
per la Porte par un prétendu acte de générosité de la 
part de rem.pereur Nicolas, en remettant une portion 
d'une dette qu'il ne pouvait Jamais espérer de voir liqni^ 
dée, tandis qu'en échange il lui a été cédé un territoire 
en Asie qui facilite davantage l'exécution de ses projets 
ultérieurs. Depuis plusieurs mois la Porte avait com- 
mencé à faire passer des troupes à Sivas, dont le com- 
mandement avait été confié à Reschid-Méhémed-Pacha, 
ex- grand -visir, qni avait été fait prisonnier par Ibrahim- 
Pacha à la bataille de Konieh. Ces dispositions ne lais- 
saient aucun doute sur les sentiments de la Porte envers 
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le Vice-Roi, et elle a donné une nouvelle preuve de son 
resieatiment pai l'accueil presque ingultaut accordé à 
son envoyé, qui avait été porteur de riches présents et 
chargé d'assister au mariage de la princesse fille du Sul- 
tan. Néanmoins, le kapi-kiahia (ou agent) du Vice-Roi a 
été eipédié eu l^^yple tout récemment pour terminer les 
discussions sur le tribut à payer à la Porte; mais en même 
temps, par les intrigues de ses agents et pr la distribu* 
tion de l'aident, elle excitait les habitants de la Syrie à 
la révolte. Dans les montagnes de Naplouse, de Jérusa- 
lem et de Khalil-Rabroan, les insurgés étaient en telle 
force qu'il a fallu trois semaines pour les soumettre en- 
tièrement. 11 est reconnu que le devoir d'un prince lui 
impose de maintenir le bon ordre et la tranquillité dans 
son pajS) et de se mettre en état de repousser les atta- 
ques d'un enuemi quelconque. Pour cet olijet, il lui est 
accordé le pouvoir de prendre parmi ses sujets, d'une 
manière équitable, le nombre d'hommes nécessaire pour 
recruter l'armée. Voilà ce que Son A^ltesse avait en vue 
lorsque ces montagnards saisirent l'occasion pour faire 
éclater l'insurrection préalablement combinée entre eux 
et la Porte. U paraît que la Porte a considéré ce moment 
comme le plus favorable pour lever le masque et se dé- 
clarer ouvertement contre Son Altesse, sans attendre le 
résultat de la mission de son vékil, et sans recourir à la 
médiation de quelque puissance amie pour arranger défi: 
nitivement les questions peu importantes qui restaient ea 
discussion. 
* Cette conduite prouve trop clairement que la Porte 
s'eAt abandonnée entièrement à la Russie, et que, pour 
satisfaire à sa haine contre l'É^pte, elle n'hésite pas à 
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allumer de nouveau une guerre civile 4ont les consé- 
quences ne peuvent qu'étte désastreuses pour la Turquie, 
qui sera ainsi exposée à tomber sans résistance en proie à 
son inexorable ennemie. 

Cet état de choses a été depuis longtemps préparé par 
les procédés perfides de la Russie. Les usurpations con- 
tinuelles de cette puissance sur le territoire ottoman et 
sur la Perse ont tellement affaibli leurs moyens de dé- 
fense et démoralisé l'esprit des deux nations que, sans 
un effort puissant et éne^ique de la part des autres 
puissances qui ont un intérêt îamédiat à conserver l'é- 
quilibre de l'Europe, ces deux pays doivent bientôt suc- 
comber à l'ambition insatiable de la Russie. 

Le Vice-Roi a dt^à manifesté au gouvernement fran- 
çais son désir d'employer toutes les ressources en son 
pouvoir pour la r^énération de sa nation et pour la dé- 
livrer de son esclavage. Les montagnards de la Syrie, qui 
avaientjusqu'ici résisté i tous les pachas de la Porte, sont 
maintenant soumis et désarmés. La tranquillité du pays 
est ainsi assurée pour l'avenir. Parmi ces gens, Son Al- 
tesse recrute son armée r^lière avec d'excellents sol- 
dats. La population guerrière de l'Arabie contribue en- 
core à renforcer son armée, de manière que le Vice-Roi 
sera bientôt en état de retirer ses troupes égyptiennes de 
ces contrées. Sa marine est composée actuellement de 
sept vaisseaux et de six frégates bien armés et bien équi- 
pés, et il peut en accroître considérablement le nombre 
par les ressources en matelots que la Syrie lui fournit. 

Avec tous ces moyens, Son Alte&se aurait en peu de 
temps une armée disponible de cent cinquante mille 
hommes, prête k coopérer avec les autres puissances 
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amies dans la glorieuse entreprise de délivrer la Turquie . 
et la Perse du joug de la Russie , et il ne doute nulle- 
ment, avec un pareil appui, de pouvoir réveiller les 
éneigies lai^issantes de ta nation et de s'assuier mêinç 
de l'armée de Reschid-Pacha, qui e«t trop attaché aux 
véritables intérêts de sa patrie pour se prCter aux desseins 
et aux intrigues du serasker Khosrev-Pacha et de la 
Russie. 

La conduite de la Porte obligeant ainsi le Vice-Koi à 
tenir constamment sur pied une armée de cent cinquante 
mille hommes, outre une marine considérable, il se trou- 
verait même en état avec cet moyens et l'appui de la 
nation de soutenir une guene contre la Russie, et il est 
prAt à se mettre en relation avec la Perse pour cet objet 
si le gouvernement de France l'approuve. 

Ayant fait une exposition aussi franche de ses vues et 
de ses moyens. Son Altesse espère que le gouvernement 
de France voudra bien lui cotntnuniquer, avec la loyauté 
qui l'a toujours caractérisé, ses sentiments et ses inten- 
tions à ce sujet pour servir de guide à sa conduite. 

Si le gouvernement de France ne croit pas que le mo- 
ment soit favorable pour mettre à exécution' un tel pro- 
jet, il peut en tout temps compter sur l'empressement de 
Son Altesse à seconder ses vues. En attendant, le Vice- 
Roi soumet à sa considération la position embarrassante 
dans laquelle il se trouve placé par ce dernier procédé de 
la Porte, et il demande de son équité et justice s'il n'est 
pas justifié à déclarer ouvertement son indépendance, 
comme il est décidé à le faire dans le cas où elle persiste- 
rait dans son hostilité. Car la Porte ne doit pas s'attendre 
que Son Altesse resterait tranquille spectateur de tous 
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ses complots contre son existence politique, sans avoir 
jamais donné un plausible prétexte pour ses attaques. 

Dans la supposition que les vues politiques de la 
France peuvent être d'accord avec celles de l'Autriche et 
de l'Angleterre sur la nécessité d'employer des mesures 
efficaces pour mettre un terme aux empiétements de la 
Russie dans l'Orient, le Vice-Roi a cru à propos de faire 
aussi à ces deux cabinets une communication semblable. 

Je vous prie, M. le Consul, de vouloir bien transmet- 
tre cette communication confldentieUe a votre gouverne- 
ment, et de solliciter une réponse le plus tôt possible. 

N' II. 

népÉCHE DU HINISTÈRE FRANÇAIS 
AU CONSUL GÉNÉRAL DE FRANCE, 

Monsieur, j'ai reçu les dépêches que vous m'avez fait 
l'honneur de m'a dresser jusqu'à la date du 10 septembre. 
Celle que je vous écrivais le 23 du même mois vous sera 
déjà parvenue sans doute, et vous aura préparé k l'ac- 
cueil que devait recevoir à Paris et à Londres l'étrange 
communication de M. Boghos. Vous voudrez bien, mon- 
sieur, faire à cette communication la réponse dont vous 
trouverez ci-joint le projet. M. Campbell est chargé par 
son gouvernement d'en remettre une absolument iden- 
tique par ses prémisses et par ses conclusions. 

Lord Granville m'a donné lecture du rapport de votre 
collègue. J'ai dû y remarquer que c'était uniquement sur 
les représentations de M. Campbell que M. B<^hog s'é- 
tait décidé à vous passer la note que vous m'avez trans- 
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mite. Nout voyons par là c« qu'il faut penier de cet 
protestations de confiance dont le Pacha est si prodigue 
envers noug. Au surplus, lorsque vous en ferez l'obser- 
vation à M. Bc^hos, vous aurez soin qu'il ne se méprenne 
pas sur la valeur que nous y attachons. Noug n'entendoni 
nullement réclamer contre une préférence ; noug voulons 
seulement montrer au Pacha que nous ne sommes ni 
dupes ni aveugles. La sagacité de Méhémed-Ali a été 
singulièrement en défaut, monsieur, lorsqu'il a conçu la 
démarche à laquelle il s'est porté envers les cours de 
Paris, de Londres et de Vienne : les considérations dé- 
veloppées dans les notes de M. Boghos en font foi. Il a 
cru faire illusion en France et en Angleterre en s'adres- 
gant à ce qu'il jugeait être dans l'une et dans l'autre de 
h passion sans discernement contre la Russie. Plus timide 
avec le cabinet de Vienne, il s'est plus particulièrement 
retranché sur le terrain des récriminations contre la Porte, 
et s'est, en quelque façon, présenté comme victime 
pour réclamer le droit de se faire oppresseur. Si Héhé- 
med-Ali s'était mieux rendu compte des véritables dispo- 
sitions des puissances ; si, pour mieux apprécier la situa- 
tion de l'Europe, il se f&t appliqué à comprendre d'abord 
comment et par quelles influences tant de complications 
menaçantes avaient été depuis quatre ans constamment 
écartées; si enfin, s' interrogeant lui-même, il eAt 
cherché à quel titre il pourrait se flatter d'échapper à 
l'oeil scrutateur des cabinets, de leur faire prendre le 
change ou de les entraîner à partager ses propres illu- 
sions, il aurait sûrement renoncé à des manifestations 
qui devaient appeler sur lui au plus haut degré la mé- 
fiance de celles même des cours qui jusque-là s'étaient 
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plft k lui donner des preuves si mtiUiplijes de leur bien- 

veillance. 

M. Boghos dans sa communication s'étend sur l'as- 
cendant de la Russie à Constantinople, et c'est pour dé- 
truire cet ascendant, pour imposer à cette puissance des 
limites capables d'assurer désormais l'iDdépendance de 
la Porte* et même celle de la Perse, que Méhémed-Ali 
nous propose un plan qui doit infailliblement commencer 
par le bouleversement de l'empire ottoman, puisque dans 
les considérants de ce projet il s'attaque pour le moins 
autant à la Porte qu'à la Russie. Rappelez k Méhé,med- 
Ali, monsieur, que, s'il n'eût pas envahi la Syrie, s'il 
n'eftt pas ensuite, en dépit de nos instances, je poairais 
ajouter de ses promesses, franchi le Taurus, la Porte ne 
se serait point jetée dans les bras de la Russie, et n'aurait 
pas eu à subir ou à solliciter le traité du 8 juillet. Rappe- 
lez-lui que, si les cours de Paris et de Londres ont protesté 
contre ce traité, c'est surtout parce qu'elles n'ont pas pu 
reconnaître au cabinet de Saint-Pétershourg le droit ex- 
clusif de protéger la Porte, et non pas, certes, pour lais- 
ser le champ libre aux entreprises d'un vassal du Sultan, 
lorsque ces entreprbes seraient de nature à provoquer le 
retour des Russes à Constantinople. Dites en6n au Pacha 
qu'on sait assez rjue penser en Europe de ses moyens 
pour réaliser de si vastes projets, qu'exploiter un pays 
n'est pas le r^énérer, et que la puissance presque uni- 
quement organisée pour détruire ne saurait être celle qui 
offre des garanties bien réelles, soit pour fonder, soit 
pour consolider ses œuvres. 

M. Boghos accuse la Russie d'avoir excité la Porte à 
entretenir et à exploiter les troubles de la Syrie, dans le 
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but de te vengflT du Pacha et de recouvrer la possession 
de cette province. Il faut, monsieur, que les nombreux 
agents de Méhémed- Ali à Constantinople l'aient bien mal 
servi dans ces derniers temps pour lui avoir laissé igno- 
rer une ciiconstanoe aussi remarquable, aussi décisive 
même que eelle de la déclaration remise à la ï'orte par le 
chargé d'affaires de Russie, déclaration dont j'ai d^àfait 
mention dans ma dépêche N° . Je dois penser qu'en 
effet il ne la connaissait point lorsque H. B<^hos rédi- 
geait sa noie, car autrement la sagacité du Pacha eût 
attendu sans doute une occasion plus favorable pour 
proposer aux trois cours contre la Russie une espèce de 
plan de croisade. 

Je passe aux griefs articulés par Méhémed-Ali contre 
la Porte. Je n'entends pas dire qu'envisagés sous un cer- 
tain point de vue ces griefs n'aient pas quelque chose de 
plausible; mais de son côté la Porte ne pourrait-elle pas 
justifier aisément, sinon sa conduite politique assurément 
fort peu habile, au moins ses sentiments et ses méfiances 
à r^ard du Pacha T Longtemps, il est vrai, Héhémed- 
Ali a conservé envers elle les dehors de la soumission; 
il a eu l'art de choisir ses positions de telle sorte qu'il 
parût faire, uniquement pour venir en aide à Sa Hautesse, 
des sacrifices qu'il faisait m réalité pour sa propre gran- 
deur. Mais devait-on s'y m^rendre à Constantinople? 
N'y devait-on pas remarquer qu'en définitive les revers 
de l'empire profitaient presque toujours au développe- 
ment et à l'extension de la puissance égyptienne? Cha- 
que demande de secours au Pacha n'était-elle pas l'objet 
d'une n^ociation dont l'issue était habituellement mar- 
quée par quelque sacrifice imposé à la Porte? Lorsqu'à eu 
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lieu I'e3q>éditîon de Syrie, pouvait-on exiger du Snltaii 
qu'il n'y vît qu'une simple querelle entie deux vassaux? 
Car, à cette époque, il faut le remaïquei, M. Boghos n'é- 
crivait pas encore que, dans ta première pensée du Pacha, 
l'expédition faisait partie d'un plan destiné à prot^er 
contre l'ii^fluence russe Tindépendance de Sa Hautesse. 
Ënûn, monsieur, un monarque est>il obligé de croire 
aux protestations padâques d'un puissant vassal qu'il 
sait avoir médité sa perte et avoir sollicité au dehors des 
encouragements pour le renverser du trâneT La Porte a 
été malhabile, impolitique ; il eût été plus sage à elle de 
temporiser; il eût été plus digne d'elle, peut-^tre, d'a- 
bandonner sans coup férir à Méhémed-Ali une province 
de plus que de se mettre dans le cas d'invoquer le pro- 
tectorat d'une puissance étrangère. Mais appartient-il au 
Pacha de le lui reprocher? Assurément non, et je ne 
crains pas d'affirmer que cette opinion est celle de l'Eu- 
rope entière. 

Je ne m'arrêterai pas, monsieur, sur l'énumération 
des forces militaires que M. Boghos met à la disposition 
de son maître pour appeler la confiance des trois cours 
auxquelles il s'adresse dans l'efficacité de la coopération 
du Pacha à l'exécution du plan qu'il leur propose. Ce 
plan étant repoussé, toute discussion sur les moyens de 
l'accomplir serait parfaitement oiseuse. Je dirai seule- 
ment que, dans les rapports qui nous sont parvenus de 
Syrie, nous n'avons pas pii ne pas remarquer que le 
Pacha y avait ordonné une levée de dix-huit mille hom- 
mes; nous doutons Beaucoup que cette mesure ait été 
prise dans un but purement défensif. Après une démarche 
aussi grave que celle de H. Bi^hos, Méhémed-Ali ne 
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s'étonnera plus que tous ses actes, tous ses mouvemenU, 
soient plus que jamais en Europe l'objet de la plus sévère 
attention . C'est avec un très vif regret que nous nous trou- 
vons dans la néœssité de lui faire tenir un pareil langage 
et de lui adresserdesemblables avertissements; mais a'eus- 
sions-nous eu à consulter que ses vrais intérêts, nous 
n'aurions pas hésité â condamner une attitude, à repous- 
ser une démarche qui accuse bien plus en lui l'enivre- 
ment du succès et des sentiments mal déguisés de haine 
et de vengeance qu'une ambition éclairée et prévoyante. 
En résumé, l'Europe veut eu Orient le maintien du 
stata qao, l'intégralité de l'empire ottomaDj sa tranquil- 
lité intérieure; elle demande à b Porte de ne pas rompre 
la paix de Kutahyeb, de ne pas prendre l'initiative d'une 
agression contre Méhémed-Ali, de renoncer même dans 
le voisinage de la Syrie à toute concentration de forces 
qui ne serait pas justifiée par les préparatifs militaires 
d'Ibrahim dans cette province. Elle demande à Méhémed- 
Âlî de se replacer franchement dans les relations d'uD 
vassal envers Sa Hautesse ; d'évacuer immédiatement les 
districts d'Orfa et de Raka ; d'acquitter les tributs arriérés 
• qu'il doit à la Porte pour l'Egypte, pour l'île de Candie, 
pourla Syrie depuis le jour où il en a reçu l'investiture; 
enfin de renoncer à cette attitude qui, exagérant beau- 
coup les oécessités de la plus simple défense, a tous les 
caractères de la provocation et même de la révolte. 

Vous pourrez lire à M. fioghos la présente dépêche. 
Vous aurez particulièrement soin, monsieur, dans vos 
entretiens avec lui et avec le Vice-Roi, de vous attacher 
à les convaincre que, vu les dispositions des puissances, 
déjà toutes d'ac<»)rd sur le but et beaucoup moins éloj- 
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gn^ de s'entendre sur les moyens qu'on ne le suppose 
à Alexandrie, Méhëmed-Ali manquerait aux premièies 
notions de la sagesse politique s'il s'engageait dans les 
voies où nous le voyons tenté aujourd'hui de se préci- 
piter. 

N" m. 

PROJET I>£ RÉPONSE 
A LA COHMDNICATIOH COHFIItBNTlELLE BE BOGflOS-BEV. 

Monsieur, le gouvernement du Roi, auquel j'ai envoyé 
la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écriie le 
3 septembre dernier, m'a chargé d'y faire la réponse sui- 
vante : — Le gouvernement du Roi n'a pu qu'éprouver 
une vive et pénible surprise de la communication confi- 
dentielle qui lui a été faite de la paît de Son Altesse le 
Vice-Roi d'Egypte. Cette communication suppose on des 
notions étrangement erronées sur l'ensemble des rapports 
politiques de l'Europe, ou un bien dangereux entraîne- 
ment -à chercherdans de prétendues considérations géné- 
rales, dont on ne se dissimulera pas à Alexandrie le peu ^ 
de solidité, autant de prétextes propres à secoaderdes 
pn^ets ambitieux. — Dans l'une comme dans l'autre 
hypothèse, la r^tonse du gouvernement du Roi à de 
pareilles propositions ne saurait être douteuse. — Les 
grandes puissances de l'Europe, animées d'un sincère 
désir de conserver la paix générale, voient dans le main- 
tien de l'existence de l'empire ottoman une des condi- 
tions essentielles et nécessaires de cette paix. — Le Sul- 
tan, chef représentant de l'empire, est leur allié. C'est 
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assez dire qa'etles ne sauraient s'assoâer à aucune com- 
binaison <]ui aurait pour ol^et de détruire sa puissance 
ou même de la rendre purement apparente et illusoire. 
— Si l'annfc dernière elles ont approuvé la pacification 
de Kutahyeh, si la Fiance a pris uue part active à sa con- 
clusion, c'est tout à la fois parce que cet arrangement 
leur a paru pouvoir encore se concilier avec l'existence 
et les droits essentiels de la Sublime-Porte, et qu'elles 
ont en confiance, le gouvernement du Roi surtout, dans 
l'empressement et la loyauté avec lesquels Méhémed-Alî- 
Pacba s'attacherait désormais à effacer, par sa déférence 
envers le Sultan, jusqu'à -la moindre trace des souvenirs 
irritants de la dernière lutte. — Le gouvernement du 
Roi était loin de prévoir qu'au bout de quelques mois le 
Vice-Roi, non content de ce qui lui a été accordé, vou- 
drait, sous des prétextes plus ou moins spécieux, mécon- 
nattte les conditions qu'il avait Ini-méme acceptées. — 
En vain, pour en justifier l'infraction, prétend-il se pré- 
valoir, tantôt de vagues assurances de quelques agents 
de Sa Hautesse, et tantôt de quelques mesures de la Porte 
qui sembleraient révéler à son égard des dispositions peu 
bienveillantes. Outre que de pareils motifs sont certes 
bien insuffisants pour balancer les raisons si poissantes 
qui commandent le maintien de la paix, il n'est pas dif- 
ficile d'établir que le Vice-Roi lui-même n'est pas 
exempt, à beaucoup près, de tous reproches dans la con- 
duite qu'il a tenue à l'yard du Sultan depuis la pacifi- 
cation de Kutahyeli, et que plus d'un acte de sa part ex- 
plique et excuserait au besoin l'irritation d'un souverain 
auquel il avait déjà imposé tant de sacrifices, — Pour 
n'enciterqu'unexemple, et sans parler ici de la question 
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des tributs, les districts d'Orfa et de Raka, qui devaient 
être restitués à la Porte, sout encore occupés par les 
tionpes ^yptiennes, et les représentations du gouverna- 
ment du Roi ont été jusqu'ici impuissantes pour déddw 
le Vice-Roi à en ordonner la restitution, — Legouveme- 
ment du Roi doit d'autant plus insister i, cet ^ard qu'il 
sait que ce grief excite au plus haut degré te ressentiment 
de la Porte, blessée et humiliée de ce qu'elle est autorisée 
à considérer comme une violation de sou droit et même 
comme un manque de foi. 11 est donc indispensable que 
le Vice-Roi ne tarde pas davantage à donner les ordres 
nécessaires pour dégager à cet égard sa parole. — Le 
gouvernement de Sa Majesté aime à penser quecet exposé 
franc et net de la manière dont il envisage la question 
de l'Orient dissipera les malheureuses illusions du di- 
van d'Alexandrie } que le Vice-Roi, comprenant enfin ses 
véritables intérêts et les nécessités de sa position, renon- 
cera à des projets inconciliables avec le système général 
de la politique européenne, et que désormais, satisfait 
des immenses avantages que lui a procurés la pacifica- 
tion de Kutabjeh, il ne voudra pas s'exposer à compro- 
mettre ce qu'il possède déjà par d'imprudentes et inutiles 
tentatives pour atteindre un but auquel il ne saurait arri- 
ver qu'en triomphant de l'opposition de toutes les grandes 
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N" IV. 

LITTIIB DB a. BOGHOS 
A a. iK CaSTAUER DB PKOKBSGHj A VIEHHB. 

Alexandrie, le 3 KpUmbré ISBt. 

Le Vice-Roi mon niattre me charge de vous adruser 
une lettre «)iifidentielle sur la position critique présentée 
actuellement par les affaires de l'Orient. 

Vous aurez sans doute appris les dispoeitions hostiles 
manifestées dernièrement par la Porte cootre l'^ypte. 
Depuis plusieurs mois, et sans ud motif apparent, elle 
faisait rassembler des corps considérables de troupes à 
Sivas, en Asie, sous le commandement de l'ex^and- 
visir fteschid-Pacha. Malgré les doutes que le Vice-Roi 
avait conçus sur la destination ultérieure de cette armée, 
il ne s'est jamais permis la moindre observation là-dessus, 
continuant toujours, depuis la convention de Kutahyeh, 
à s'occuper des améliorations qu'il avait projetées dans 
l'agriculture et dans l'administration des pays confiés à 
son gouvernement. Dans cet iotervalle il a fait toutes les 
démarches possibles pour rassurer la Porte sur sa con- 
duite, et pont faire naître une confiance réciproque dont 
l'empire ottoman aurait pu ressentir de grands avan- 
tages ; mais il a eu le regret de voir que toutes ses ouver- 
tures étaient reçues avec méfiance. Finalement, à l'occa- 
sion des noces de la princesse fille du Sultan, le Vice-Roi 
ayant expédié, pour j assister, un de ses principaux offi- 
ciers chargé de riches présents, il a obtenu, par l'accueil 
presque insultant accorda à son envoyé, la certitude de 
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la haine implacaUe que la Porte conservait contre lui. 
Néanmoins elle gardait encore les apparences, et, an re- 
tour deHalil-Efiéndijelle envoya le kapi-kiabia du Vit»- 
Roi pour terminer les discussions peu importantes qui 
existaient sur le tribut à payer et sur l'occupation d'Orfa, 
qui avait été ordonnée momentanément par son fils Ibra- 
him-Pacba, afin de contenir quelques tribus insubor- 
données d'Arabes. En attendant, par l'entremise des 
agents d'Âbdallah-Pacha, ci-devant gouvemeui d'Acre, 
elle faisait distribuer de l'argent pour ezcit» la révolte 
dans les montagnes de Naplouse, de Khalil-Rahman et de 
Jérusalem. En eflêt, l'insurrection parmi ces montagnards 
est devenue tellement générale qu'il a fallu trois semaines 
pour les soumettre entièrement. Il est reconnu que le 
devoir d'un prince lui impose de maintenir le bon ordre 
et la tranquillité dans son pays, et de se mettre en état 
de repousser les attaques d'un ennemi quelconque. Pour 
cet ol^et il lui est accordé le pouvoir de prendre parmi 
ses sujets, d'une manière équitable, le nombre d'bommes 
nécessaire pour recruter son année. Voilà ce que Son 
Altesse avait en vue lorsque ces montagnards saisirent 
cette occasion pour faire éclater l'insurrectiou préalable- 
ment combinée entre eux et la Porte. Les rapports exa- 
gérés de (%s aBâires qui avaient été transmis à Constan- 
tinople ont décidé la Porte à profiter du moment appa- 
remment favorable pour se déclarer ouvertement contre 
le Vice-Roi, sans attendre le résultat de la mission de 
son kapi-kiabia, et sans même cbercher, par la média- 
tion de quelques puissances amies, à éviter les consé- 
quences funestes d'une guerre civile. Cette conduite 
prouve assez clairement que le sentiment de la vengeance 
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domine exclusivement dans l'esprit de la Porie^ et qu'elle 
est prête & sacrifier k ce sentiment tons les intérêts de la 
nation et à compromettre même la tranquillité de l'Eu- 
rope. Au premier avis de ces mouvements hostiles, le 
Vice-Aoi a annoncé anx consuls des puissances princi- 
pales de l'Europe qu'il se verrait dans la nécessité de dé- 
clarer son indépendance, puisque la Porte ne se conten- 
tait de rien moins que de la destruction de son existence 
politique. 

En l'absence da consul général d'Autriche, le Vio&- 
Roi m'a cha^é de vous faire part de l'état actuel des 
choses , en vous priant de le soumettre à monseigneur le 
princede Mettemich^ dans la persuasion que sa conduite 
sera approuvée par lui. La bienveillance que Son AlteiM 
Sérénissime a bien voulu lui témoigner, et la permisskm 
qu'il lui a accordée de lui communiquer directement 
tout ce qui peut concerner les intérêts de l'Egypte, ont 
induit te Vice-Roi à prendre aussi cette occasion défaire 
à Son Altesse Séiénïssime, par votre entremise, quel- 
ques «>mmunicaUons confidentielles qui ont été dictées 
par la position actuelle de l'Orient. 

Vous n'ignorez pas que l'objet principal de l'ambition 
da Vice-Roi a toujours été de procurer à la nation les 
avantages d'une civilisation bien r^lée, et de lui faire 
reprendre son rang parmi les peuples du monde civilisé. 
Il connaît l'influence sinistre que la Russie exerce sur le 
gouvernement de Constantbople et |ur qudques mem- 
bres du divan. Il a travaillé & détruire cet ascendant, 
mais il augmente joumeUement, au point que la Porte 
ne peut faire le moindre mouvement sans le consente- 
ment decette puissance, et il ade forts motifs pour croire 
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que l'attaque dont l'^jpte est menace a ilé conaeitUe 

par la EuiBÎe dans l'intentioii «ans doute d'épuiser davan- 
tage les deuzpartieBf et, au piewier moment favorable, 
d'intervenir avec ee$ forces poui renouveler le spectacle 
honteux de l'occupation militaire d& l'année passée. 

La position équivoque où le Vice-&oi se trouve main- 
tenant vis-^-vis de la Porte ne peut pas continuer da- 
vantage Bans produire des résultats funestes et déranger 
même la politique européenne, et il invoque la sagesse 
du prince de Metternich pour y porter remède. Tout le 
mouds sait que, jusqu'à présent, le Vice-Roi n'a jamais 
demandé à être indépendant, mais une séparation for- 
melle et permanente entre la partie turque et arabe est 
désormais devenue l'unique garantie contre les consé- 
quences désastreuses d'un état prolongé de guerre civile 
et d'une invasion étrangle. L'indépendance du Vice- 
Roi étant une fois reconnue, il pourrait diriger toute son 
attention i l'organisation de ses ressources, et eu peu de 
temps il tenût en état de concourir, avec une armée de 
plus de cent duquante mille hommes de troupes disci- 
plinées, à la grande entreprise de délivrer l'empire ottor 
Aan de la sujétion de la Russie. 

Les montagnards de la Syrie qui s'étaient révoltés sont 
maintenant soumis et désarmés, ce qu'aucun pacha de 
la Porte n'a jamais pu effectuer. La tranquillité publique 
est ainsi assurée pour l'ayenir. L'armée du Vice-Roi se 
recrute par un nombre considérable d'excellents soldats 
pris parmi les habitants de ces contrées. La population 
guerrière de l'Arabie augmente aussi notre armée fi- 
lière , de manière qu'en peu de temps les troupes égjp- 
tiennes, actuellement dans le Hedjas et le Témen, poui- 
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tout être retirées et employées aillears. Avec tous ces 
moyens, le Vice-Roi n'a pas la moiodie tUfficnlté ï pren- 
dre UQ engagement de cotnpléter son armée sur le pied 
déjà énoncé, et d'entreprendre, avec la concuirence de 
l'Antxiche, le projet de repousser les envahissements de 
la Russie. 

Dans cette entreprise le Vicfr'Roî compte fermement 
■ur la coopératîoii de toute la nation, de la Perse, et même 
de l'armée de Rescliid<Paclia , qui est trop attaché anx 
véritables intérêts de sa patrie pour se prêter aux desseins 
de ta Russie et du seraik^. Mais^ pour la réussite d'un 
projet aussi grand, l'inâuence de l'Autriclie serait de U 
plus haute importance, par l'impulsiaq directe ou indi- 
recte qu'elle pourrait donner aux autres puissances qui 
ont aussi un intérêt réel k conseivei l'équilibre en Eu- 
rope. 

Le Yice-Roi espère que cette dernière considération, 
jointe aux relations importantes de commerce qui existent 
entre l'Autriche et l'Egypte, seront des motifs assez effi- 
caces pour décider Son Altesse Séréoissime à regarder 
d'un œil favorable cette proposition et à y accorder un 
puissant appui. 

Dans la supposition que les vues politiques de l'Au- 
triche peuvent être d'accord avec celles, de l'A ngleterre et 
de la Fiance sur la nécessité d'employer des moyens effi- 
caces pour mettre un terme aux empiétements de la Rus* 
sie dans l'Orient , le Vice-Roi a cru à propos de faire à 
ces deux cabinets une communicatioa semblable it ce 
sujet. 
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N" V. . 

RÉPONSE DE H. SE PHOKESCH. 

Vienne, le iSoclobre 1834. 

J'ai reçu des mains de M. votre frère la letbe que vous 
m'avez fait l'honneui de m'adresiei le Z septembre. L'im- 
portance de son contenu m'a engagé à ne pas perdre un 
instant pour la porter à la connaissance de M. le prince 
de Mottemich. 

Son Altesse m'a chargé expressément de rendre compte 
à Votre Excellence de l'impression que la lecture de cette 
lettre a faîte sur elle , et je m'acquitterai de cet ordre 
dans les termes mêmes dans lesquels le prince chancelier 
s'est exprimé. 

K I.es regrets que j'éprouve , me dit Son Altesse , de 
« voit le Vice-Roi s'occuper des pensées qu'exprime la 
K lettre deSon Altesse, sont aussi vifsque sincères; je dé- 
« clare, me dit-il, ces pensées dangereuses pour le repos 
« général comme pour le bien-être particulier de Méhé- 
« med-Ali. Je les considère comme le fniit d'une efier- 
a vescence momentanée que Son Altesse aurait bien fait 
« de ne pas hésiter 4 réprimer. Cependant la preuve de 
« confiance que vient de donner le Vice*Roî au cabinet 
a impérial impose à celui-ci de s'expliquer envers Son 
« Altesse avec une entière franchise sur les motifs qui te 
« portent à la juger ainsi. Voici la vérité. 

a Toutes les puissances de l'Europe vouent un ^1 in- 
« térêt à la conservation de la paix dans l'Orient. Ce sen- 
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« liment repose sur des calculs politiques trop simples m 
K leur nature pourqu'il soit nécessaire d'en rechercher les 
« motifs particuliers. Il devra me suffire, me dit le chau- 
n celier, d'en citer un seul; les puissances ont la juste 
K prétention de vouloir régler leurs affaires d'après leurs 
« propres conseils , et de ne pas abandonner à des tiers le 
« droit de créer des complications dont elles auraient à 
« supporter les embarras et les charges. 

■ Aussi le raisonnement de Méhémed-Ali païaît-il re- 
« poser sur le fait qu'une coui européenne aurait pris à 
« tâche d'exciter la Sublime-Porte à attaquer les forces 
K du Vice-Roi dans la partie de ses domaines légalement 
« soumise à son gouvernement en suite de la paix de Kn- 
M taliyeh , et il repose dès lots également sur la convic- 
« tion que cette marche politique , de la paît de la cour à 
« laquelle il prête cette intention , ne saurait manquer de 
«provoquer l'opposition active d'autres puissances, au 
a nombre desquelles Son Altesse a cru devoir ranger l'Âu- 
» triche et les deux grandes puissances maritimes. Dans 
« ce calcul il y a erreur, car il repose sur une base fausse. 
« Non-seulement aucune cour n'a excité la Porte à une 
« action hostile contre son puissant vassal, mais la cour 
« de Russie , qu'a désignée le Vice-Roi comme ayant tenu 
H une politique excitante , est au contraire celle qui a dé 
« ployé la plus grande éne^e pour tâcher de maintenir 
« la politique ottomane dans les voies d'une parfaite mo- 
H dération. Les faits i cet ^ard parlent clairement, et 
a si, comme le cabinet de Vienne n'en doute pas, on est 
« exactement informé à Alexandrie de ce qui se passe à 
« C/nstantinople , on doit y savoir que le langage de la 
V cour de Russie a été conforme, en principe, à celui des 
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« couii d'Autriche, de Fiance et de h Grande-Bretagne, 
< et qu'il s'est même trouvé renfoicé die tout le poidi que 
« la position particulière de la Russie peut donner à cette 
K puiseance auprès du divan. 

« Les choses se trouvant placées ainsi, la cause n'exis- 
« tant pas, les effets que redoute le Vice-Roi n'eiislent 
« pas non plus. Que reste-t-il donc de la démarche égyp- 
K tienne, si ce n'est une compromission morale et poli- 
« tique pour Méhémed-Ali, et l'aveu que le Vice-Roi tend 
« à fonder une puissance soi-disant arabe, et à se créer 
« Un état d'indépendance incompatible avec l'existence 
M de l'empire ottoman , par conséquent avec le maintien 
a de la paix en Europe? Je suis si convaincu, ajouta le 
« prince chancelier, que ce que je vous chaire de faire 
« savoir au Vice-Roi comme la pensée de Sa Majesté l'em- 
« pereur d'Autriche est conforme au point de vue fixe 
« et prononcé des cours de Paris et de Londres, que je . 
<c considère les explications dans lesquelles je viens d'en- 
X tnr comme étant en quelque manière le précurseur de 
« celles qui parviendront à Alexandrie de France et d'An- ■ 
1 gleterre. » 

Méhénied-Ali a désiré connaître le jugement qne porte 
M. le prince de Metternich des dernières ouvertures qu'il 
lui a fait faire; par ce qui précède je viens d'en rendre 
un compte exact à Votre Excellence. 

Il me paraît en mou particulier que, de la manière dont 
la question est placée, elle doit être considérée comme 
étant épuisée. Lorsqu'une idée manque d'un point de dé- 
part vrai, elle n'a plus de valeur. On a admis comme cer- 
tain à Alexandrie que le mouvement moral qui s'était 
manifesté à Constantinople par suite des événements en 
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Sjria avait été l'œuvre de l'influence rnne; c'ett préct- 
sèment le contraire qui est la vérité. En d'autiat lieux Ë 
s'est répandu le bruit que les anneroents du Vice-Roi 
étaient le résultat de l'excitation de cette même coût ; Hé^ 
bémed-Ali peut apprécier mieux que personne autre la va- 
leur de cette fausse supposiUon . Le cabinet de Vienne, qui 
se trouve placé dans une position centrais, est plus à 
même que tout autre de savoir ce qui se passe dans les 
directions les plus opposées. Comme il ne se trompe pas 
snr la vérité dans les choses , il lui reste un devoir de con- 
tdence à remplir, celui nommément de ne point dissimu- 
1er la vérité k ceux qui l'interpellent. Le prince chance- 
lier croit offiii au Vicfr-Roi , dans la présente occasion t 
une preuve nouvelle de la fnndiise avec laqotJlo il sait 
la dire. 

A cette manifestation de sa pensée, Son Altesse m'a 
chargé de joindre un conseil que lui dictent son întMt 
pour un pays qui a autant de rations avantageuses et 
directes que l'Égjpte avec l'empire d'Antridie, et les cal- 
culs d'une saine politique auxquels il sait que l'esprit 
édaiié de Héhémed-Ali est accessible. Ce conseil est celui 
que Son Altesse se prête sans retard avec franchise au rè- 
glement définitif des anangements de tout genre qui, 1 
la suite de la paix de Kutahy eh, n'ont pas encore reçu leur 
complément. Aussi longtempsque le terrain entre Alexan- 
drie et Constantinople sera encombré d'affaires de cette 
nature, la tranquillité ne pourra jamais l'j rétablir en- 
tièrement. Si le calttnet autrichien n'est pas portéi s'alar- 
mer facilement des chances d'une guerre ouverte, ses 
vceux en faveur de la consolidation d'un état de paix vé- 
ritable n'en sont pas moips ardents, M iU ne sont certai- 
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nement point en opposition avec le lùen-élie véritable de 

r%pte. 

N- VI. 

BÉP0N8B DB LORD PALMEHSTOH AD COLONEL CAMPBELL, 
SOUS LA DATE DU 36 OCIOfiKB 1834. 

Monsieur, votre dépAche du i septembre dernier, ainsi 
que les différentes pièces qui y étaient jointes , ont été re- 
çues par le département et soumises au Roi. J'ai reçu 
l'ordre de vous notifier la réponse que vous devez faire à 
la note de B<^hos-Bey du 3 septembre dernier, et dont 
vous m'avez transmis copie. 

Vous exprimerez le r^et et ia surprise qu'a éprouvés 
le gouvernement de Sa Majesté de ce que le Pacha lui ait 
fait des propositions si peu d'accord avec toutes ses pré- 
cédentes protestations et si totalement incompatibles 
avec rhooneur et ta bonne foi du gouvernement britan- 
nique. 

Les propositione faites par Boghos-Bey dans b note 
susmentionnée sont : que )a Grande-Bretagne consente à 
ce qu'une attaque soit faite par le Pacha contre le Sultan , 
ou qu'elle sanctionne une tentative faite par le premier 
pour secouer la suzeraineté do dernier, et pour se décla- 
rer indépendant des provinces qu'il gouverne en ce mo- 
ment comme Vice-Roi de son souviirain. 

Le gouvernement de Sa Majesté regrette infiniment que 
des desseins aussi peu justifiables et.aussi agressifs soient 
émanés d'un endroit d'od jusqu'à présent il n'a ref u que 
des protestations d'intentions pacifique* et les déclara- 
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lions les pfui positives d'attachement et de vénération 
envers le Sultan , que tout fidèle sujet doit éprouver en- 
vers son sonveratn; et legonveraementde Sa Majesté ne 
peut s'emptîcher d'exprimer son extrême surprise que le 
Pacha ose lui proposer de sanctionner des actes de rébel- 
hon et d'usurpation contre un souverain qui est allié de 
Sa Majesté, et envers lequel il ne pourrait agir ainsi sans 
violer les lots de l'honneur et de la bonne foi. 

Le goaveruement de Sa Majesté désire faire reposer- son 
jrefus d'adhésion aux ouvertures du Pacha sur un prin- 
cipe et non sur l'expérience; mais si sa décision devait 
porter sur la dernière et non sur la première de ces consi- 
dérations, le résultat n'en serait pas différent. L'opinion 
deSa Majesté est 'que l'int^ité et l'indépendance de l'em- 
pire ottoman sont essentiellement nécessaires au main- 
tien de la paix en Europe; mais que séparer de cet empire 
les vastes et fertiles provinces dont le gouvernement a été 
confié à Méhémed-Alt , ce serait noo-seulement porter at- 
teinte à l'inti^rité de l'empire turc, mais encore influer 
d'une manière fatale sur son indépendance. Le gouverne- 
ment de Sa Majesté serait ainsi, sous le rapport de l'expé- 
rience, parfaitement opposé à uoe tentati ve pareille . 

Les griefs par lesquels B(^hos-Bey, dans sa note du 3 
septembre , essaie de justifier les intentions hostiles du Pa- 
cha envers le Sultan sont : 1° qne le Sultan a encouragé 
les Syriens dans leur révolte contre le Pacha ; 2" que les 
troupes turques sous les ordres de Rescbid-Pacha , près 
Sivas , avaient il y a peu de temps opéré quelques mou- 
vements pour se rapprocher des frontières de la Syrie; 
3' que l'ambassadeur que le Pacha avait envoyé 4 Co(is- 
Untinople, poiteuide présents k l'occasioo du m^ip^e 
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de la fille du Sultan , n'avait point été accueilli d'une ma- 
nière gracieuse. 

Maintenant le gouvernement du Roi fait observer que 
la première de ces all^ations est une accusation à l'appui 
de laquelle aucune preuve n'a ^té fournie, que la der- 
nière révolte de S^e paraît avoir été provoquée par 
d'autres causes , et que, si la Porte avait été en relations 
directes avec les mécontents, il panutiait singulier que 
les nouvelles de ce qui se passait en Syrie et qni arrivaient 
à ConstanttDople n'aient pas été plus positives qu'elles 
ne l'ont été. Mais, au reste, la révolte en Syrie a été 
étouffée, et l'ordre et la tranquillité ont été entièrement 
rétablis dans cette province. Quant à ce qui a rapport à 
la seconde accusation, le gouvernement du Roi désirerait 
savoir s'il est vrai que les troupes du Pacha continuent à 
occuper certains districts d'Orfa et de Raka qui ne sont 
point compris dans les limites de la Syrie et doqt l'ad- 
ministration n'a point été confiée à Méhémed-Ali. Ainsi, 
i>i, comme le gouvernement de Sa Majesté a lieu de le 
croire, tel est le cas, il est impossible de nier que le Sul- 
tan soit justement autorisée employer la force afin de 
faire évacuer par les troupes égyptiennes les pbces 
qu'elles n'ont pas le droit d'occuper. Ce qui se rapporte 
enfin à la troisième allégation , le gouvernement de Sa 
Majesté désirerait savoir si , lorsque la mission en ques- 
tion arriva à Constaiitinople , le Pacha avait payé au Sul- 
tan l'argent qu'il lui doit comme tribut des provinces 
d'É^ypte et de Syrie , parce que, s'il ne l'avait pas fait 
encore et s'il continuait à rester débiteur du Sultan, 
il ne pouvait se trouver dans la position de faire des pr^ 
Bents à son «onvcxnin , et qtie le Sultan était M dnMt de 
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considérer les sommes envoyées par le Paclia , non plui 
comme un hommage rendu à l'occasion des noces de la 
fille du Sultan, mais comme un à-compte du paiement 
des tributs. 

Le gouvernement deSa Hajest^ en réponse à la note da 
Boghos-Bey, ne peut qu'exhorter le Pacha k abandonner 
des projets que la politique européenne àe saurait lui per- 
mettre de réaliser et dont les conséquences ne pourraient 
que lui être fatales; de plus, il lui recommande vivement 
d'évacuer les districts de vers l'Euphrate et de payer le 
tribut qu'il doit au Sultan. 

N° VU. 
MEMORANDUM. 

RÉSnHÉ t»E U COHMCNICATIOR FAITE PAR SON ALTESSE 

LE VICK-BOI A CBACDN SES CONSULS OBS 

Gtt ANDES PUISSANCES. 

Je crois avoir soumis aux quatre grandes puissances 
toutes les observations capables de leur faire apprécier ma 
position et mes vœux. J'espère toujours que Sa Majesté 
me conservera sa bienveillance, et qu'avec le temps elle 
changera d'opinion à mon égard et ne s'opposera plus à 
mes vceux ; car je ne désire rien qui soit contraire aux iu- 
térëts de la politique de l'Europe ou à la tranquillité de 
l'Orient. J'ai soixante-dix ans; il est de mon devoir de 
songer, avant ma mort, au sort de ma famille et k celui 
de mes enfants adoptifs; c'est ponr eux que Je réclame 
aujourd'hui l'hérédité dont Je me contenterai si je rob> 
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tiens par la voie de nidations ; tel est mon unique dé- 
sir. Je ne commettrai point d'hostilités envers le Sultan , 
et mon voyage au Sennâr en est la meilleure preuve ; mais 
je ne saurais me laisser lier les mains pour devenir la vic- 
time de la sorte, et je préfèreraig succomber plutdt que de 
laisser le sort de ma famille et de mon peuple indécis. Si 
jene parviens pas à force de sollicitations à obtenir ce que 
je demande; si mes raisons sont repoussées par les grandes 
puissances; si elles ne veulent m'accorder aucune garantie 
sur la position future de l'Egypte; si, en6n, je suis ré- 
duit à moi-même, je choisirai les mesures que je crois les 
plus propres à m'en sortir. Dans lecas où je devrais recou- 
rir aux armes pour résoudre cette question, ce ne sera plus 
l'hérédité, mais mon entière indépendance que je pro- 
clamerai. Je n'ignore pas que, si les quatre grandes puis- 
sances s'unissent pour me nuire, je succomberai , mais 
elles sont'placées déjà dans une position si élevée que le 
triomphe n'augmenterait en rien leur renommée, tandis 
que , si le hasard faisait tourner la chance de la guerre 
en ma faveur, je laisse aux cours à en juger les consé- 
quences. 

AlexMXJrle, Je s seplembre 1838. 

N* vm. 

UISTOKIQDE DU TRAITÉ DE COHHERCE DE 1838. 

Lorsqu'à la 6n du seizième siècle les Vénitiens perdi- 
rent en Orient leur influence commerciale, les relations 
que les autres nations s'y étaient créées furent presque 
anéanties par suite du peu de garanties qiiereoQoutraieiit 
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leurs traiics auprès du gouvernement oltOmaQ. Fran- 
çois 1", pressentant les avantages politiques et commer- 
ciaux d'un rapprochement avec la Turquie, fut le pre- 
mier à Gompreadre la nécessité de ^e rallier à elle. C'est 
dans cette pensée que ce prince conclut avec SolimaD II , 
(1535) le traité qui, sous le nom da Capitalalions, jégA 
encore les Européens résidant au Levant et en exploitant 
le commerce.Ces capitulations, qui subirent des additions 
considérables sous le règne de Mahmoud I" (1740), sti- 
pulent d'une manièreexpressequeledroit de 3 pour 100 
sera perçu parles administrations locales sur toutes les 
marchandises que les étrangers importeront ou exporte- 
ront; elles ajoutent que cette perception aura lieu d'après 
les bases d'un tarif fixant la valeur de ces mêmes mar- 
chandises. 

Cette valeur était nécessairement réduite après quel- 
ques années, au préjudice du gouvernement, par la dé- 
térioration successive da la monnaie; aussi^ pour obvier 
au déficit auquel le Trésor se trouvait exposé par cette 
diminution, le tarif était-il révisé au bout d'un certain 
temps. Les nattons les plus influentes étaient appelée! 
les premières à procéder à un r^lement plus conforme 
aux intérêts de l'empire, et ce règlement était ordinaire- 
ment adopté par les autres nations. 

Les plus favorisées d'entre elles cherchaient, à chaque 
révision du tarif, à réduire l'estimation de leurs mar- 
chandises, et parvenaient le plus souvent à s'avantager 
d'une nioins-value qui altérait la base de 3 pour 100, mais 
en respectait le principe. Les contestations qui avaient 
Ken dans cette vue, ainsi que les temporisations plus ou 
moins suivies de succès, suggérées au commerce par le 
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désir de prolonger la durée d'uar^tueEurannâ, mais 
conveoable pai ce motif même , forment l'historique 
complet de tous Ips renouvellements de tarif qui ont eu 
lieu depuis Fiançojs I" jusqu'à nos jouis. 

Les capitulations garantiseaient aux négodants l'avan- 
tage de transporter d'une échelle à une autre, sans supplé- 
ment d'impôt, leurs marchandises qui avaient acquitté le 
droit de Spour 100. Cette facultéavaitfîni, avec le temps, 
par éprouver de nombreuses difficultés' dans son exécu- 
tion. Si parfois, etàlasuiteden^ocîationsd'une nature 
presque hostile, la Porte se décidait à admettre les récla- 
mationsdu commercesui ce point, il ne résultait pas moins 
de ces concessions arrachées à sa résistance des embar- 
ras qui entravaient la politique et gônaient la spécula- 
tion. Ces obstacles, suscités par le gouvernement turc à 
l'accomplissement des conventions stipulées, n'étaient 
pas d'ailleurs les seuls, et le système des monopoles, 
création de nouvelle date, mais déjà féconde en résultats 
funestes, en dénaturait bien plus gravement l'esprit. 

Au moment de renouveler le dernier tarif échu, la 
nécessité de régulariser un tel état de choses et de con- 
sidérer la question sous un point de vue plus élevé et 
moins hérissé de difficultés, fut généralement sentie- La 
pensée d'un traité garantissaot aux commerçants une 
sécurité complète pour les droits établis sur les marchan-. 
dises qu'ils importaient ou exportaient, non-seulemenl 
dans les principales échelles du Levant, mais aussi dans 
les provinces intérieures, fut conçue sous cette influence. 
La France, dont le tarif était expiré depuis quelques an- 
nées, fut la première i entamer avec la Porte des nie^ 
ciationi tendant à ce but. Ce fut elle aussi qui prit l'ini- 
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tiatîve dei r&Jamation* contre les monopoles^ inr lecquels 
nom aurons k revenir plui tard. 

Le gouveroement turc, tout en se rendant aux avan- 
tages-de propositions aussi convenables, ne consentit 
néanmoins à entrer en pourparlers que tout autant qac 
la Russie, dont le tarif ne devait échoir que dans quel- 
ques annfcs, consentirait à se ranger sans retard aous 
les lois du r^me nouveau. Du échange de uotes diplo- 
matiques s'ensuivit, et, après quelques mois, le cabinet 
de Saint-Pétersbou^ déclara ne former aucune opposi* 
tion à la conclusion d'uu traité qui obvierait aux abui 
introduits dans l'application des conventionB antérieures, 
lequel traité mettrait toutes les nations sur un pied d'é- 
galité parfaite. 

Le marquis d'Ejraguet poussa avec activité ces n^o- 
dations entamées par l'amiial Roussin, qui tes reprit à 
•on retour de France. Choisis par lui parmi les plus ho- 
norables n^ociants de sa nation, les trois commissaires 
chargés de suivre cette discussion s'imposèrent la tâche 
de mettn une borne, en les déterminant, aux empiéte- 
ments qui avaient dénaturé l'esprit des capitulations, 
sans porter atteinte pourtant à la base du chiffre primitif 
de perception qu'il importait au commerce de conserver 
intact. Ils résistèrent avec éneigie aux prétentions des 
commissaires turcs qui ne tendaient à rien moins qu'à 
augmenta le droit fondamental de 3 pour 100 sur l'im- 
portation et rexp<Htation, tandis que, plus faciles aux 
concessions relativement aux droits intérieurs, ils se prê- 
tèrent volontiers à amener la discussion sur la détermi- 
nation de la quotité de ces mêmes droits, qui finirent par 
4tre fixés k 9 pour 100 pour les produits d'exportation 



.V Google 



3S2 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

achetés dans l'intérieur, et à 3 p. lOOpourceux d'entre 
expédiés également à l'intérieur. En donnaot à ce traité le 
nom de convention /ormattl appendice aux eapilalalioni 
garanties à ta France et à l'Angleterre par la Porte-Otto- 
mane, lord Ponsonby et l'amiral Roussin voulurent con- 
stater que leurs gouvernements ne renonçaient point aux 
privilèges des traités antérieurs, mais que, pour anéantir 
les abus que le temps avait en quelque sorte consacrés, 
et pour assurer à leurs négociants les libertés et la sécu- 
rité dont leur commerce avait été privé dans les dernières 
années^ il leur fallait faire des concessions. Ces ambassa- 
deurs ne s'y résignèrent que moyennant l'abolition de 
tous monopoles d'une part, et de l'antre la détermination 
expresse des droits dont les maj'chandises de leurs natio- 
naux seraient passibles dans toute l'étendue de l'empire. 
Les négociations étaient placées sur ce terrain lorsque 
les démêlés de la Porte avec Méhémed-AU prirent un 
caractère d'aigreur et d'hostilité. De graves préoccupa- 
tions furent à l'ordre du jonr, et la discussion des bases 
du traité, momentanément interrompue, ne fut reprise 
que lorsque Reschid-Pacha crut voir dans ce traité une 
arme puissante contre le vassal du Sultan Mahmoud. 
Par le traité de commerce dans lequel l'Egypte et la Syrie 
ne pouvaient être autrement considérées que comme pro- 
vinces de la Turquie, il chercha surtout à obtenir de 
l'Europe la reconnaissance plus officielle de la vassalité 
du Vice-Roi; il ne songea pas moins qu'à porter lui- 
même à Londres un acte stipulant les conditions de 
sécurité et de liberté que la Porte assurait au commerce 
britannique; c'était se faire des droits incontestables # 
l 'amitié du cabinet de Sajnt-James et à sa protection cop- 
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tre le Vice-Roi. Ce plan s'accordait d'ailletirt trop bien 
avec les passions haineuies que le Sultan Mahmoud nonr- 
fîssait contre son heureux rival pour ne pai rencontrer 
chez ce princ» la plus sympathique approbation. Dès ce 
moment la reprise de . la discussion du tarif fut si vive- 
ment sollicitée auprès de lord PonaoDby que celui-ci, 
moins étranger que qui que ce soit au vK intéiAt que le 
nouvel ambassadeur ottoman devait prendre désormais 
à la ratification définitive des négociations entamées, se 
crut appelé à en tirer parti. Ses prétentions s'en ressen- 
tirent naturellement, et la question du transit gratuit, si 
importante pour l'Angleterre dont les produits manu- 
facturés passent à Constantinople pour inonder de là 
les marchés de l'Asie, aurait indulutablement été empoiv 
tée, si le grand-douanier Tahir-Bey n'avait éclairé Res- 
chid-Pacha sur les inconvénients de priver le Trésor du 
droit de 3 pour 100 sur plus de 50 millions de marchan- 
dises que la Grande-Bretagne expédie en transit par Tré- 
bisande. Le noble lord ne renonça, on peut le croire, 
qu'après une opiniâtre résistance aux espérances bril- 
lantes qu'il avait conçues ; tecours des négociations s'en 
ressentit, car, rompues et renouées à plusieurs reprises. 
ce ne fut que dans la nuit du 17 août, et à la suite de 
nombreux pourparlers, que le traité fut signé. 

L'amiral Eoussin, qui n'avait pas encore reçu de son 
gouvernement des pouvoirs assez étendus pour conclure, 
les vit arriver plus tard et signa à son tour le 33 novem- 
hn de la mime année. 

Tel est l'historique complet des incidents quiont mar- 
qué le cours et la conclusion de cet acte important dont 
nous allons signaler les avantages : 

a3 
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Abolition des monopoles et ties privil^es ; 

Faculté -d'acheter librement sor les lieux d'origine et 
d'exporter les produits de la Turquie, sans autre droit 
que celui de 9 pour 100 au point d'embarquement et de 
3 pour 100 à l'expMition ; 

Libre circulation des marchandises d'importation dans 
l'intérieur de l'empire moyennant un droit additionnel 
de 3 pour 100; 

Liberté de transit des marchandises sans aucun droit 
additionnel; 

Fixité dans les droits. 

CHAPITRE II. 
N' IX. 

CIRCULAniE ADRESSÉE AUX CORSCLS CDROPiENS A ALBP 
PAR SOLIMAN-FACHA. 

Depuis quelque temps les caravanes n'arrivent plus 
de ta Turquie , et le commerce de ces côtés-là se trouve 
entièrement suspendu. Nous avons dû prendre patience 
pour ne pas aggraver encore les préjudices que soufire le 
commerce j mais depuis qu'une tflte de la colonne turque 
a passé l'Euphiate , il paraît qu'on a redoublé encore de 
sévérité, puisque lien n'arrive plus, ni marchandises ni 
caravanes. 

Vu les circonstances présentes, et malgré tout le déplai- 
sir que j'éprouve à vous communiquer une pareille me' 
sure qui peut nuire anx întélits commerciaux en généra), 
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j'ai l'honneur de voas ptévenii qu'U est déCmdu à toute 
espèce de caravane de se diriger sur la frontière. Pendant 
quatrejourSgàcoinpter deladatedema lettre, les cara- 
Tanes et les marchandises quelconques seront aTrâtées et 
renvoyées au point de départ, mais après cette époque 
elles seront confisquées. 

Aussitôt que du côté de l'année turque ou rétablira la 
libre circulation , des ordres seront donnés pour qu'elle 
soit immédiatement rétablie ici. Il a été donné connais- 
laoce de cet anèté aux rajas et aux autres habitants, et 
j'ai l'honneur de vons prévenir de cette mesure pour que 
vos commerçants et nationaux ne soient pas dans le cas 
d'éprouver des pertes par ignorance ou par malentendu; 
Je regrette qu'une pareille détermination prise par l'ai- 
mée turque, sacs qu'il nous en ait étédonné aucune com- 
munication, nous force à user de représailles. Même dans 
le cas très .possible d'hostilités ( ce (]ue Dieu venElle éloi- 
gner pour la prospérité du pays) , la guerre paraît assez dé* 
sastreuse par elle-même pour ne pas y joindre encore sans 
motif des mesures désolantes pour le commerce et les po- 
pulations en général. 

N'X. 

LETTttB o'iBItAHlÉ i ttinZ. 

Depuis quelque temps, tous les préparatifs de guerre 
qui se font et les mouvements de troupes qui ont lieu 
dans l'armée de Sa Hautesse du c6té des frontières , et qiii 
semblent évidemment dirigés contre nous , ont dû d'au- 
tant plus me surprendre que jç ne connais rien qui ait pa 
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y donner lieu OU mâme servù de prétexte. Pi^t Jt tout év^ 
nement , j'attendais des circonstances l'explicatton de ces 
mouvements } mais depuis quelques jours l'intention d'a- 
gression a été trop formellement prononcée pour que je 
ne sois pas dans la nécessité de vous demander des expli- 
cations directes et positives. Tout commertx de transit a 
été arrêté de votre côté, et il ne passe plus ni caravanes 
ni marchait dises. Une tète de colonne de votre armée a 
d^à traversé l'Eupbiate, et le gros de vos troupes se con- 
centre à quelques lieues des frontières, et si près des limites 
déterminées par le traité de Kutahjeh qu'il y a d^à eu 
une espèce d'escarmouche ratre les irr^uliers de vos 
avant-postes et les gardes en observation sur nos limites. 
Si c'est par ordre de Sa Hautesse que vous agissez ainsi, 
c'est alors ji mon père que je dois tendre compte de ce 
qui se passe. 

Si vous agissez au contraire comme gouverneur de 
province ou général de l'armée , je vous demanderai'%a< 
lement l'explication du motif qui vous porte à faire ces 
démonstrations, auxquelles dans tous les cas rien n'a pu 
donner lieu de notre câté par rapport aux limites de votre 
gouvernement , les traités ayant toujours été de notre part 
strictement respectés. Ces démonstrations sont d'autant 
plus inopportunes que ce n'est point par la guerre que nous 
avancerons dans la voie civilisatrice oii nous commençons 
à marcher. Sa Hautesse dans la Turquie et mon père dans 
l'Arabie. L'union, la paix et le travail, voilà les seuls 
moyens d'arriver au point oh en étaient autrefois nos an- 
cêtres j mais la guerre intestine pesant durement sur les 
populations, et les décimant sans proSt ni pour la cause 
commune ni pour la cause particulière des deux peuples 
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musulmans , ne fera que noua arrêter dans le mouvement 
de progrès où nous marchons et nous affaiblir mutuelle- 
ment. 

J'aime à croire, général, qu'il n'est point dans votre 
intention personnelle de m'intimider par ces mouvements, 
mais que sans doute un malentendu a amené ces circon- 
stances qui peuvent devenir désastreuses pour l'islamisme. 

CHAPITRE Hl. 

N- XI. . 

LETTRES DE HADJIOUN-HÉHÉMED-BEy À IBRAHIM. 



D'après les nouvelles que j'ai reçues de Mezar bier au 
soir, les cavaliers qui d'y trouvaient ont attaqué Ouroal, 
s'en sont emparés et y ont dressé leurs tentes. Au- 
jourd'hui, dans la matinée, les cavaliers sous les ordres 
du khachef, mon lieutenant, sont partis pour observer, 
et dès qu'ils ont aperçu les tentes des troupes ottomanes, 
immédiatement un de ces cavaliers s'est détaché pour 
m'en prévenir, et le restant des cavaliers, selon les or- 
dres de Son Altesse, se sont aussi retirés. Les troupes 
turques ont saisi le boj-be; dudit village et l'ont 
frappé. 

II. 

D'après les nouvelles que j'ai reçues du côté de l'ar- 
mée turque hier, mille cavaliers sont arrivés à Mezar, et 
il parait encore qu'il va en arriver deu^ mille; et le 
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Heiar-kiahiasBÎ a envoyé dire au Be; d'Ouioul : « Bey, 
dépéchez- V0U9 de venir de mon côté, et si vous ne venez 
pas, votre tète répondra des conséquences. » Celui-ci a 
répondu que nous avons un visir derrière nous et nous 
ne sommet pas sans chef. Après cette réponse, il a dit 
qu'il se rendrait à Aïntali. Par conséquent, ils vont se 
rendre à Aïntab avec cette intention, et moi je me 
-trouve à une demi-heure loin de Tel.^ascher. 

CHAPITRE IV. 
N- XII. 

LETTRE DE MÉHÉllED-ÀLl A IBRAHm. 

91 rebt-ul-evei;!»!. 

J'ai sous les yeux vos lettres en date des 13 et 15 du 
courant, ainsi qna celle du Caftana-bey qui voua a été 
adressée, par lesquelles j'ai eu connaissance que quelques 
détachements de cavalerie turque ont saccagé les villages 
du district d'Aïniab , et qu'ils ont pris possession d'Où- 
roui. En conséquence, vous me demandez la ligne de 
conduite à tenir dans cette circonstance. J'ai sur-le-champ 
fait traduire ces trois pièces, et je les ai communiquées 
aux consuls généraux des quatre grandes puissances rési- 
dant à Alexandrie. Après avoir longuement discuté leur 
contenu, ils m'ont dit : 

" L'intérêt de Votre Altesse est toujours de se tenir 
« sur un pied défensif, mais avec cela Votre Altesse re- 
« poussera la force par la force par tous les moyens qui 
« sont en son pouvoir. U est donc essentiel que Sou Al- 
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« tesae Ibrahim-Pacha envoie un officiel Ji Hifiz-Pacha 
« pour lui dsmaDder des eiplicatiouB de sa conduite ; et 
■ dans cet intervalle, poiu protéger la province et la gar- 
« nison d'Aïntab contre un coup de main, fortifie^la en 
< envoyant un aouihre suffisant de troupeii. Si, malgré 
« tout cela, les Turcs persistent dans leun menées et 
K marchent vers Àïntab, la garnison se repliera sur le 
a corps d'armée <{ui s'avancera en même temps et se 
K portera à la rencontre de l'armée turque. Par cette 
c mesure la bataille n'aura lieu que sur le teiriloiie égyp- 
« tien, par là vous prouviez facilement que la première 
1 agression a eu lieu de leur part. » 

■ Cette explication m'a para d'autant plus convenable 
qu'elle s'accorde tout-à-fait avec la conduite modérée 
'que j'ai tenue jusqu'à présent à leur égard. En consé- 
quence je vous invite, mon fili, à vous régler exactement 
sur le contenu de la présente lettre. 

CHAPITRE V. 

N- xm. 

ROTBB DE l'aHBASSASEHK DE FIU9(CE A LA PORTE. 



11 jidD M». 

L'ambassadeiu de Sa Majesté le Roi des Français, sous- 
signé, a l'honneur d'informer Son Excellence le ministre 
des afiâires étrangères de la Sublime-Porte qu'il a reçu 
de ton gpuveriuïDiflBt des dépêches en date du 26 mai, 
apportées par up aide-de-camp de Son Ëxcdleace N. le 
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duc de Dalmatie, pièsident du coiueil des minittres, qui 
lui prescriveRt de se plaindre du peu d'^rds apporta 
par le gooTwnement de Sa Hautetse aux conseils ijae le 
■ousEÎgDJ a été cbargide lui donner relativement au d^ 
plorable difiërend survenu entre la Sublime-Porte et le 
geuvemeur de l'Egypte ; 

Que le lontBigiié est paiement chargé de rappeler au 
gouvernement de Sa Hautesse que' ces conseils, qui ont 
eu pour but constant de l'engager à résoudre ce difi^nd 
pat lea voies pacifiques, ont été longtemps jugés par le 
gouvernement de Sa Hautesse conformes à ses plus pré- 
cieux intérêts, et qu'il a fréquemment promis, et encore 
k une époque très récente, de les prendre en hante consi- 
dération; 

Que, confiant dans cet espoir et convaiocn des im- 
menses avantages attachés au maintien de la paÎK en 
Orient, tant dans les intérêts généraux de l'Europe que 
dans l'intérêt particulier de l'empire ottoman, le gouver- 
nement du Roi a éprouvé une grande surprise et une vive 
contrariété en apprenant que, contrairement aux assu- 
rances pacifiques à lui données par le gouvernement de 
Sa Hautesse, l'armée ottomane de Diarbekir avait, après 
plusieurs marches en avant, franchi la frontière de la 
Syrie, occupé plusieurs points du territoire confié au gou- 
verneur de l'Egypte depuis l'arrangement de Kutahyeh, 
et rendu par cet acte éminemment agressif les hosti- 
Utés presque inévitables entre les troupes ottomanes et 
les troupes ^ptiennes. 

LegouvernementduRoi, convaincu, commeil vientde 
le dire, des avantages de la paix, a ordonné an soussigné 
de renouveler au gouveroement de Sa Hautesse les cob> 
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g«ilg de modération et de prodencedont il a été constam- 
ment l'interprète. 

L'ambassadeur soussigné, en se conformant k cet ordre 
de ton gouvernement, fonde d'autant plus d'espoir dans 
le succès de sa démarcfae qu'il a encore très présentes à 
son souvenir les assurances pacifiques qu'il a entendues 
de la bouche de Son Excellence Nouri-Efiêndi dans sa coq- 
féience du 37 mai dernier, assurances formulées eh trois 
promesses que le soussigné a transmises aussitôt à son 
gouvernement, à «avoir : 

1° Que, bien que l'éventualité de la sortie de la flotte 
ottomane fût probable, elle n'était pas encore certaine; 

2° Que le gouvernement de Sa Haulesse ne prendrait 
pas de résolution définitive, et surtout ne donnerait pas 
& son année du Diarbekir l'ordre de commencer les hos- 
tilités, avant d'avoir reçu de nouvelles iaformations du 
commandant en chef de cette année; 

3" Que, quand sa résolution serait anAtée, legouveme- 
ment de Sa Hantesse en donnerait connaissance aux léga- 
tions amies de la Sublime-Porte pour leur en faire coo- 
nattre l'olget et les motifs. 

Le soussigné, plein, du souvenir de ces assurances pa- 
cifiques, espère donc qu'elles n'aaront pas été vaines ni 
données l^èiement, et qu'il n'est pas encore trop tard 
pour en obtenir la réalisation ; il espère que le départ de 
la flotte ottomane, s'il avait un but hostile, peut encore 
être ajourné, et qu'un ordre itératif de suspendre leshos- ' 
tilités sera expédié à l'armée. 

Le soussigné, en terminant cette note , est heureux de 
pouvoir affirmer à Son Excellence le ministre des aflàires 
étiangërea de la Sublime-Porte, et par l'ordre exprès du 
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gouvernement du Roi, qu'une dëpâche écrite dans le 
même esprit que celle qui fait l'objet de la présente note 
doit être très certainemeot déjà arrivée à Alexandrie, dans 
le but fortement arrêté d'obtenir dn gouverneur de l'E- 
gypte la suspension immédiate de toute hostilité contre 
les troupes de SaHautesse, et d'ajouter qu'il a reçu l'infoi^ 
matioo certaine que les deux fonctionnaires musulmans 
placés par le Sultan à ht Mecque n'ont point été expulsés 
de cette ville par le gouverneur do l'Egypte et sont en 
pleine possession du poste que Sa Hautesse leur a confié. 

D'après les considérations et communications qui pré- 
cèdent, au nom des plus précieux intérêts de l'empire ot- 
toman, au nom de l'intérêt général de l'Europe qui veut 
la paix , au nom enfin de la sincère amitié qui depuis tant 
de siècles unit la France à l'empire ottoman , l'ambassa- 
deur soussigné engage et sollicite même le gouvernement 
de Sa Hautesse à prendre les dispositions nécessaires et 
que la circonstance actuelle exigera, soit polir prévenu 
le commencement des hostilités entre les troupes otto- 
nianes et les troupes ^yptiennes , soit pour y mettre im- 
médiatement un terme si, ce qu'à Dieu ne plaise! elles 
avaient déjà commencé. 

L'ambassadeur de France soussigné saisit avec empres- 
sement cette occasion pour renouvder à Son Excellence 
le ministre des adirés étrangères de la Sublime-Porte l'as- 
surance de sa haute considération. 

Baron Rodssin. 
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Le soDBsigné, ambassadeur de Sa Majesté le Roi des 
Fiançais piès la Sublime-Poite Ottomane, dont le devoir, 
parfois pénible à remplir, a été, à plusieurs reprises et 
dans des circonstances récentes, de porter à la connais- 
sance de son gouvernement les t«idan<»$ belliqueuses de 
Sa Bautesse, tendances faites pour alarmer ses véritables 
amis, a reçu, ainsi qu'il a été d^à dit, par un aide-de- 
camp de Son Excellence monseigneur le maréchal mi- 
nistre des affaires étrangères, président du conseil des 
ministres à Paris, l'ordre de faire entendre à la Porte le 
langage le plus propre à l'éclairer enfin sur les dangers 
auxquels elle est au moment de s'exposer sur le terrain 
de la guerre, et par la guerre sur celui de la politique. 

Le soussigné, qui, dans sa vive sollicitude pour les 
intérêts les mieux compris du gouvernement de Sa Hau- 
tesse, ne se pardonnerait jamais d'avoir été devancé dans 
l'expression d'une pensée qui importât au salut comme i 
l'honneur de l'empire ottoman , se voit dans le cas de 
rappeler à Son Excellence le reis-effendi l'entretien qu'il 
a eu avec lui sur ce grave sujet le ao mars dernier, et 
celui du 2y mai, auquel assistait aussi le capitan-pacha. 
A cette occasion le soussigné s'empresse de déclarer que 
ce serait avec regret qu'il se souviendrait de la chaleur 
apportée k ses paroles, si elles n'avaient pas leur excuse 
dans le sentiment profond qui les lui inspirait. Toutefois, 
comme depuis cette époque les événements ont marché, 
et que chaque jour , on ne doit plus se le dissimuler , a 
amené de nouveaux faits qu'on ne saurait trop déplorer, 
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tels, par exemple, que le départ de la flotte de Constanti- 
nople, l'embaïquement de troupes de terre à bod bord et 
renvoi de Méhémet-Ali-Be; au camp d'Hafiz-Pacha, le 
Gousugné, ambassadeur de Sa Majesté le roi des Français, 
ne peut n^liger de mettre h profit l'arrivée du messager 
extraordinaire de M. le maréchal Soult pour appeler plus 
que jamais l'attentiondu gouvernement de Sa Hautesse sur 
la nécessité de la paix. Il ne fait donc que se conformer 
à l'esprit bienveillant des instructions qui lui sont par- 
venues en demandant qufe, môme dans le cas le plus dé- 
sespéré, celui ou sur un point quelconque du territoire de 
l'empire la guerre aurait éclaté, la voix du plus ancien 
allié de la Sublime-Porte Ottomane ne cesse pas d'être en- 
tendue. Or, cette voix amie conseille, le gouvernement de 
Sa Hantesse ne doit pas plus longtemps l'ignorer, de met- 
tre immédiatement fin aux hostilités si malheureusement 
elles avaient commencé, de révoquer les ordres qui ont 
conduit les troupes sur l'Euphrate, de les faire mettre dans 
leur* anciennes positions, de prescrire enfin au capitan- 
pacha de puiser dans la fon» et la magnificence même de 
sa flotte toutes les raisons de générosité et de prudence. 
Le soussigné aime alors à se persuader que, quelqaeavide 
que soit le gouvernement de Sa Hautesse d'ajouter encore 
à sa gloire militaire, il ne considérera jamais comme étant 
dictés par des inspirations prises en dehors du point 
d'honneur le mieux compris des conseils de longanimité 
et de prudence apportés jusqu'à lui au nom de l'un des 
plus grands hommes de guerre que compte encore l'épo- 
que contemporaine. Se reposant entièrement sur l'impres- 
sion que ne peut manquer de produire sur un gouverne- 
jaoat aussi judicieux que celui de Sa Haates» un langage 
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qui n'emprunte ses accent» qu'à la plus fjroide raiton 
comme à la pins sincère et à la plus vieille amibe, le 
soussigné , ambassadeur de Sa Majesté le roi des Français, 
se plalt à demenrer convaincu que son t6le de conseiller 
lui sera rendu encore plus précieux par l'attention que le 
gouvernement de Sa Hautesse consentira à lui prêter, que 
ce rôle ne courra plus le risque d'être transformé en au- 
cun autre qui pourrait coûter à son cœui, mais qu'aussi 
la bienveillance à laquelle il a droit, et avec laquelle il 
veut être désormais écouté, donneraaux paroles qu'il fait 
attendre pour la troisième fob dans un si court espace 
de temps tout le poids qu'elles doivent enfin avoir. 

N' XIV. 

siPOnsE DE U PORTE A LA HOTE BK l'aHBJlSSADBDR. 

Nous avons pris connaissance de la note dans laquelle 
Son Excellence monsieur l'ambassadeor de Fran<» nous 
informe qu'il a reçu des instructions de Son Excellence 
monsieur le ministre des afiàires étrangères de France jAr 
' un de ses aides-de-camp, relativement à la question i'É- 
gypte. Ces instructions lui ordonnent de faire sentir à la 
Snblimfr-Porte les dangers de la guerre , de lui donner des 
conseils salutaires, de l'engager à mettre nn terme aux 
bostUilés Et elles ont d^à commencé, à faire rentrer dans 
leurs anciennes positions les troupes ottomanes qui ont 
passé l'Euphrale, et k ménager' la flotte impériale com- 
mandée par le capitan-pacba » en considération de sa 
beauté et de sa force. 
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Il est inutile de citer les nombreux actei de Héhémedr 
Ali contraires à ses devoirs de sujet et le mal qu'ils ont 
causé i la Sublime-Poite. Malgré la toIéraDce dont elle a 
fait preuve , ce Pacha n'est point resté tranquille , et n'a 
cessé d'élever des fortifications et de faire toute sorte de 
dispositions contre le gouvernement de Sa Hau tesse, qui l'a 
constamment comblé de bienfaits et que la loi lui ordonne 
de regarder comme son souverain légitime. En cors^ 
quence, sa conduite étant de nature à détruire toute 
conâance en lui, la Sublime-Porte a songé à prendre les 
mesures nécessaires , et il a fallu donner une position con- 
venable à l'armée impérble. Si Méhémed>Ali , comme il 
a été dit antéiienrement et postérieurement à Son Excel- 
lence monsieur l'ambassadeur de France ainsi qu'aux re- 
présentants d'Angleterre, de Russie et d'Autriche, accepte 
et remplit les obligations de sa qualité de sujet, une efiu- 
sioD de sang sera évitée, parce que les pays confiés à son 
administration font partie de l'empire dont Sa Hautesse a 
hérité, et que la perte des troupes qui auront péri des deux 
côtés et le malheur des habitants et des provinces qui au- 
ront été les victimes delà guerre doivent l'intéresser. Mais 
malheureusement, tant que cet état de choses subsistera, 
aucun parti n'aura de sécurité, et tes nombreuses troupes 
ottomanes occasionneront de grandes dépenses. Si l'on 
juge avec justice et impartialité, on ne pourra douter que 
le Sultan ne soit dans son droit sous touf les rapports et 
que le Pacha d'Egypte n'ait plusieurs torts à se reprocher. 
L'arrangement de cette affaire sans collision dépend de la 
reconnaissance par ce visir de sa qualité de sujet, et il ne 
témoignera d'une soumission et d'une obéissance parfaites 
qu'en abandonnant Adana, Âlep, Damas, Saïda, 'Jérusa- 
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lem et Naplouse , et ea réduisant ses forces actaellee à ce 
qu'il est permis à un sujet d'en avoir; et dans ce as, 
comme il en a été dit i nos amig MM. les représentants, 
le gouvernement de Sa Hautesse, dont les explications pré- 
cédentes prouvent qu'il ne veut pas la guerre, pourra ■• 
montrer plus favorable. Néanmoins il leura été annoncé 
plusieurs foîa que le Pacha d'Egypte, tenant continuelle- 
ment une attitude de nature à provoquer la guerre, avait 
commis trois on quatre actes hostiles, et la Porte aimait à 
croire que les grandes puissances^ et surtout la cour de 
France, son ancienne amie, prenant en considération les 
droits de Sa Hautesse , chercheraient à lui donner des 
preuves de' leur amitié et de leur bienveillance. Mais les 
ministres ottomans ont vn avec douleur que la note sus- 
mentionDée, sans répondre en aucune manière aux désirs 
du gouvernement de Sa Hautesse, ne parle que des chances 
funestes de la guerre , et conclut au non-commeacemeot 
dés hostilités entre les troupes turques et les troupes 
^yptiennes, et à un mouvement rétrograde par terre et 
par mer. Ils ont vu avec douleur que le gouvernement 
français, qui prétend depuis longtemps être l'ami sincèrs 
de celui du Sultan, n'a point pris en considération les 
droits et la dignité de Sa Hautesse, qu'il n'a rien dit à Mé- 
hémed-Ali, dont les nombreux actes de désobéissance 
sont patents , et qu'il demande à la Soblime-Porte de re- 
noncera la guerre sans écouter le vceu qu'elle forme d'être 
délivrée du tort manifeste que lui cause la situation ac- 
tuelle, c'est-à-dire le désir de voir le Pacha d'É^ypte pren- 
dre l'attitude qui convient à un sujet de Sa Hautesse. Nos 
amis sincères conviendront que la Sublime-Porte est obli- 
gée de défendre ses droits, et excusable également dans 
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ses dispoiilions par t«Tre et par mer en présencfl de* actes 
notoires des lE^yptiens. Dana le fait la Porte ne veut pas 
la guerre, maLt la longue durée de cet état de cboses a 
causé beaucoup de mal à sa nation; des hostilités ont été 
commises par les ^yptiens et il a fallu penser aux moyens 
de les repousser. Encon&équence, le gouvernement de Sa 
Hautesse se conformera aux vues du gouveioement fran- 
çais si celui-ci consent à s'occuper d'arranger ce difôrend 
sans que la guerre éclate, comme le désire Sa Hautesse, et 
de manière i ménager la droite de la Porte, c'est-à-dire 
à amener la rétrocession des villeSci-dessus nommées et la 
réduction des forces actuelles de Mébémed-Ali à la quan- 
tité suffisante à un sujet ; si les droits de la Porte ci-dessus 
énoncés et les réflexions qui précèdent sont pesés avec 
équité, il sera reconnu qu'elle a pleinement raison. Aussi 
espérons-nous que ces explications seront agréées par la 
cour de France , et que , conformément aux droits des 
gouvernements et aux usages des nations, elle nous don- 
nera une assistance bienveillante. 

Nous remettons cette note officielle à Son,Ëïeellence 
monsieur l'ambassadeur de France, en lui oflJcant la nou- 
velle assurance de notre amitié. 
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CHAPITRE VI. 

N' XV. 

helation bb la batailii! db hézib 
par soliman-pacba. 

Partis ducampdeDouébèkle 18 juin, nous arrivâmes 
le 20 par une marche de front sur cinq colonnes d'in- 
fanterie et deux de cavalerie au village de Mezar, à deux 
heures à peu près de l'armée turque campée au village 
de Nézib. Le 21,iine grande reconnaissance fiit faîte sur 
•a position avec environ quinze cents Bédouins, quatre 
r^iments de cavalerie et deux batteries d'artillerie à 
cheval. Pendant que nos troupes légères tiraillaient et 
que l'artillerie échangeait quelques coups de canon, nous 
reconnûmes leur position trop forte pour être attaquée 
de front ou de flanc. Leur front était protégé en arrière 
par des hauteurs fortiEées et couronnées d'artillerie, en 
avant par trois redoutes de grande dimension ; leur droite 
appuyée à une hauteur oii il y avait un régiment d'infan- 
terie dans une redoute, et plus bas une batterie d'artille- 
rie protégeant l'extrême droite et le régiment dans la re- 
doute; leur gauche appuyée à une redoute placée sur un 
mamelon à pentes roides. L'attaque, étant donc très dif- 
fidle sur le front ou sur les ailes, aurait fait perdre beau- 
coup de inonde et n'aurait pas eu le résultat désirable. 
11 fut proposé sur-le-champ de toomer l'ennemi par sa- 
gaucbe par une marche de flanc. 

Nous rentrâmes au camp. Dans la nuit les préparatifs 

«4 
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fuiCDt faits, et le 23 Juin au point du jour l'armée leva 
le camp et se mit en mafcbe, par une marche de flanc, 
par lignes en colonnes , la droite en tête. Après dix 
heures de marche nous arrivâmes au pontdeHo^oun*. 
Dam l'après-midi, avant d'y arriver, les Turcs présen- 
tèrent quelques bataillons et de l'artillerie sur le flanc 
gauche de la marche de flanc. A l'instant même nous oc- 
cupâmes un mamelon sut le flanc droit de nos colonnes, 
et noas primes position avec deux batteries d'artillerie et 
deux régiments d'infanterie en ligne par bataillons en 
masse, chaque bataillon ployé en double colonne sur le 
centre. Un régiment d'infanterie et an r^iment de cava- 
lerie, envoyés à la gauche de la marche de flanc, prirent 
position snr la direction des flancs de ce corps turc. Ces 
dispositions lui imposèrent, et il se retira. L'armée con- 
tinua tranquillement sa route et vint prendre position au 
pont de Hargoun, sur la rive gauche de la rivière. 

La journée du 23 juin fut employée à préparer les 
armes pour la bataille, et aux revues passées à l'artillerie, 
infanterie et cavalerie. 

Dans la nuit du 33 au 24, à peu près vers minuit, l'en- 
nemi amena deux batteries d'ohnsiers avecquelque infan- 
terie et cavalerie sur la direction de notre gauche; il jeta 
environ deux cent cinquante à trois cents obus dans le 
camp ; il y eut quelque désordre. Un des aides-de-camp 
de Soliman -Pacha, Mohammed-Bey, eut son cheval blessé 
d'un éclat d'obus. (Il avait eu son cheval tué trois jours 
avant, à la reconnaissance.) Nous eûmes sept à huit 
hommes tués et use trentaine de blessés. Il paraît <jue 

(I) C'est la Dgo4inr<H]i)Qiuw(upaat«irI«K3rttu. 
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l'ennemi avait relevé la direction de b tente de Soliman- 
Pacba, car le plus grand nombre des obng vint tomber 
autour d'elle. A l'instant même Soliaian se poita aux 
avant-postes, et le feu des Turcs fut bientôt éteint par un 
feu roulant d'artillerie, qui, la veille, de crainte de sur- 
prise, avait été disposée à cet effet tout autour du camp. 
Comme on le sut plut tard, les Turcs eurent quelques ca- 
nonniers tuésetblessés, quelques pièces démontées, et ila 
se retirèrent en désordre dans le camp, infanterie, cava- 
lerie et artillerie. Pendant ce lempa l'armée avait pris les 
armes ; au retour de Solimao-Pacha chacun reprit son 
poste, et l'on attendit le Jour. A peine commençait-il que 
l'armée reprit sa marche de flanc^ toujours par lignes en 
colonne, la première ligne formant la première colonne, 
et marchantpar divisions à distance entière} la deuxième 
ligne, deuxième colonne, marchant par bataillons à dis- 
tance de section en double colonne sur le centre et à in- 
tervalles de déploiement; la troisième ligne, troisième 
colonne, marchant par bataillons serrés en masse, ployés 
en double colonne sur le centre, avec intervalle de deux 
divisions entre les bataillons. Six r^iments de cavalerie 
marchant en colonne serrée par r^iment; le régiment de 
gauche (sa gauche) à six cents pas et sur la direction de 
la troisième ligne; deux régiments de cavalerie à l'arrièie- 
garde. A la droite et à la gauche des lignes, entre la pre- 
mière et la deuxièmeligne, un riment d'infanterie mar- 
chant en ligne par bataillons en masse, chaque bataillon 
serré et ployé en double colonne sur le centre, avec in- 
tervalle de déploiement entre les bataillons. Celte dispo.- 
sition était prise pour le cas où nous aurions été attaqués 
sut la titaoa sur la queue de nos colonnes. Ces légimentS} 
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marcliant à distance de denz divisions en dehors des tétcs 
de lignes , se seraient déployés piomptement en com- 
mençant leurs feux pendant que les lignes auraient fait 
tn avant ou face m arrière en balaWe, sous la protection 
de la cavalerie, de l'artillerte, etc. 

fin levant le cami) et ouvrant la marche, nous avan- 
çâmes quelques mille pas sur une direction presque per- 
pendiculabo à la ligne de bataille des Turcs (ils avaient 
fait face en arrière et s'étaient déployés sur les hauteurs 
derrière leur ancien camp), pensant quepeut-étre ils débou- 
cheraient dans la plaine pour accepter la bataille en rase 
campagne. Voyant qu'ils ne paient aucun mouvement, 
nous exécut&mes nn nouveau changement de direction à 
gauche, etnons marchâmes paiallèlement à leur ligne en 
la prolongeant de deux mille pas^ faisant toujours atten- 
tion s'ils prenaient quelques dispositions, pour manœu- 
vrer en conséquence. Ayant reconnu leur intention bien 
prononcée d'accepter la bataille sur l'emplacement ojt ils 
se trouvaient, nous changeâmes de direction à gaucbç 
une dernièiefois etnons nonsdirigeàmessumn mamelon 
qui se trouvait à hauteur de leur droite, devenue gauche 
par leur mouvement de face en arrière. Nous avions l'in- 
tention d'attaquer avec notre droite en refusant le centre 
et la gauche. En conséquence, nous nous dirigeâmes 
obliquement par rapport à leur ligne de bataille. Notre 
but était, dans le cas où nous n'aurious pas réussi avec 
la droite, de la retirer sous la protection de la cavalerie, 
et d'attaquer avec le centre et la gauche à l'instant même 
où la droite aurait commencé son mouvement de retraite. 
L'»mée étant arrivée à deux ou trois cents pas du mame- 
lon, on 6t prendre l'ordre de bataille, ce qui fut exécuté 
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très lestement et avec beaucoup d'ensemble. La première 
ligne le fit par an â gaache en balailU ; la deuxième et la 
troisième, par des cliangemeiits de direction par le flanc 
droit et par bataillons pour faire face au front; la cava- 
lerie, par des changements de direction à gauche par ré- 
giment. L'artillerie de première ligne (neuf batteries), 
marchant à cinq cents pas du flanc gauche de la première 
colonne (première ligne), se mit en batterie à l'instaut où 
la première ligne exécutait son à gauche en batailk. 

Quatre batteries marchaient avec les six r^iments de 
cavalerie en tète des colonnes, quatre batteries en queue ; 
dix batteries de réserve marchaient à trois cents pas sur 
le flanc extérieur de la troisième ligne. 

Pendant que l'armée exécutait ces divers mouvements, 
on fit sur-le-champ occuper par une batterie de gros ca- 
libre le mamelan que son importance rendait la clef du 
champ de bataille. Les Turcs sentant, mais trop tard, 
l'avantage de cette position, ouvrirent leur feu d'artille- 
rie, ce qui ne nous empêcha pas d'assurer la position de 
la batterie et d'indiquer aux canonniers sur quel point ils 
devaient tirer. Soliman-Pacha descendit ensuite àla droite, 
et ordonna à Tartilleiie de se porter en avant et d'ouvrir - 
ses feux. Cette attaque fut soutenue par un r^^îment d'in- 
fanterie (aile droite, première ligne). Deux r^îments 
d'infanterie et quatre de cavalerie furent envoyés sur 
notre extrême droite pour protéger ce mouvement. La fa- 
sillade et la canonnade s'engagèrent alors de toutes parts, 
excepté au centre et à l'aile gauche, qui ne devaient atta 
quer que lorsque l'on en donnerait l'ordre. Il y eut un 
moment d'hésitation, et nos troupes, cavalerie, infanterie 
et artillerie, furent ramenées vigoureusement à l'extrême 



.V Google 



374 PliCES JUSTIFICATIVES, 

droite. CependaDt nous tînmes bon à l'aile droite, et la 
gauche turque fut forcée de se replier. On profita de ce 
mouvement rétrt^iade pour porter en avant toute l'aile 
droite, et on envoya sur-le-champ au centre et à la gau- 
che l'ordre d'arriver sur la ligne des feux et de dévelop- 
per les leurs. 

L'armée turque ne put résister à toutes ces attaques 
successives et faites avec beaucoup d'ensemble ; elle se mit 
en retraite sur son ancien camp, et nous la fîmes pour- 
suivre par notre artillerie de première ligne et par la pre- 
mière etla deuxième ligned'infanterie. Lattoisièmelignej 
infanterie et artillerie de réserve , prirent position sur les 
hauteurs qui couronnaient le camp turc. C'est à la suite 
de ces manœuvres que l'armée turque fut mise en com- 
plète déroute. 

Nous avons pris dans te camp ennemi cent quarante- 
quatre pièces de canon avec leurs caissons , trente-cinq 
^ pièces de gros calibre dans les redoutes de Bile^ik aban- 
données par les Turcs, toutes les tentes, depuis celle de 
Hafîz-Pacha jusqu'il celles des derniers soldats, dix-huit à 
vingt mille fusils, et douze à quinze mille prisonniers qui 
ont été sur-le-champ renvoyés dans les endroits qu'ils ont 
choisis, soit chez eux, soit dans les possessions de Méhé- 
^ med-Ali. 
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N' XVI. 

RAPPORT DD CAPITAIN& CAILLÉ. 

AU cunp de H*radi, le 3 JuREet ISSS. 
Moniieui le maréchal, 

Le départ précipita du dernier œunier ne m'a pas 
permis de vous informer des détails que j'ai recueillis, 
depuis mon arrivée au camp, sur la bataille de Nézib. 
Dans l'espoir qu'ua récit succinct de cet événement mi- 
litaire ne vous paraîtrait pas sans intérêt, j'ai coordonné 
les divers renseignements que j'ai pu obtenir, et j'ai 
chercbé k en composer un ensemble qui donnait à Votre 
Excellence une idée exacte de la manière dont cette im- 
portante affiiire a eu lieu. 

Dans sa marche vers l'armée turque, Ibrahim ren- 
contra d'abord l'ennemi à Mezar , village situé à deux 
heures et demie au sud-ouest de Nézib. Cette position 
était occupée par deux régiments de cavalerie et par un 
assez grand nombre de bachi-bozouk (cavaliers in%u- 
liers ) soutenus par quelques batteries. 

Dn pont sur la rivière de Mezar et un chemin forte- 
ment encaissé rendaient la défense de ce village très fa- 
dle; on devait donc s'attendre à se voir disputer le 
passage du pont et de la gorge ; on tira en efièt quelques 
coups de canon; mais l'approche des ]^;yptiens, dont 
l'artillerie répondit à celle des Turcs, suffît seule pour 
effrayer les soldats de cet avant-poste, qui s'enfuirent 
tous en abandoiqiant leurs tentes et leurs effets. 
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Ibrahim entra donc à Mezar sans combattre, et fit en- 
suite, presque sans opposition, la reconnaissance du camp 
de Hafîz-Pacha, Les troupes ottomanes avaient pris posi- 
tion à droite et à gaucbe de la rivière de Nézib; elles 
occupaient les sommités des collines élevées, appuyant 
leur droite à une haute montagne et leur gauche à la 
rivière. Le front de leur ligne de bataille était défendu 
sur toute sa longueur par des ouvrages parfaitement con- 
struits et fortement armés. 

Cette position, déjà excellente par elle-même, était 
devenue formidable par la construction de nombreuses 
ledoutes ; l'attaque ne paraissant offrir aucune chance 
de succès, Ibrahim se décida à la tourner, et ordonna 
aussitôt d'opérer un mouvement en aniëie. On rtpassa 
la rivière de Mezar et Ton marcha vers Test pour prendre 
ensuite le camp à revers. 

Legénéralissime^yptîen s'avança avec l'a vant-gatde 
et traversa sans aucun obstacle une longue gorge et un 
pont au-delà duquel il posa son camp en attendant que 
l'armée commandée par Soliman-Pacha l'eût rejoint en 
cet endroit; il n'avait avec lui que deux régiments de 
cavalerie, quelques centaines de Ha nadés et quatre batte^ 
ries d'artillerie à cheval. Dès qu'il eut occupé l'entrée 
du défilé qu'il venait de passer si heureusement, il aper- 
çut devant lui les troupes turques qui venaient sans 
doute pour défendre le pssage, mais il était déjà trop 
tard j elles avaient commis l'énorme faute de se laisser 
devancer. La présence des soldais ^yptiens, ici comme 
à Mezar, suffit à elle seule pour les arrêter, et elles n'o- 
sèient même pas tirer un coup de canon ; la confiance et 
la tranquillité d'Ibrahim étaient telles qu'il se coucha et 
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dormit Jusqu'il l'arrivée dugios de l'aTin^» qui ne le re- 
joignit que deux heures après. 

On a peine à concevoir comment les flores ont laissé 
envahir deux fois les approches d^^^atii camp sans 
chercher à inquiéter les Egyptien^S^ns des passages 
difficiles où l'on aurait pu les arrëttf longtemps, et oh 
une défense énergique, secondée d'ailleurs par l'avantage 
du terrain, aurait pu leur faire perdre beaucoup de 
inonde. 

Quelques avantages obtenus dans de pareib combats 
auraient pu remonter le moral des soldats de Hafiz-Pacha 
et leur donner plus de chances de succès pour le gain de 
la grande bataiHe. Il est surtout difficile d'expliquer 
comment le serasker, à la vue du mouvement Tétr(^rado 
d'Ibrahim, n'a pas su deviner les iotentions du généra- 
lissime ^yptien, ou bien, dans la supposition où il les 
aurait comprises, comment il ne s'est point opposé à 
l'exécution du plan de l'ennemi en gardant fortement la 
seule gorge par laquelle il fallait arriver pour le faire 
réussir. Quoi qu'il en soit, l'armée ^ptienoe traversa 
sans coup férir le défilé dont le libre passage avait as- 
suré le succès de ses manœuvres, et elle se reposa toute 
une journée en avantdu pontsansétre inquiétée d'aucune 
façon. Cependant Hafiz-Pacha la fit attaquer durant la 
nuit suivante, et son artillerie avait déjà causé quelque 
désordre dans le camp égyptien lorsque tout à coup il 
fit cesser le feu au moment o{i cette surprise avait quel- 
ques chances de réussir si .elle avait été dirigée et conti- 
nuée avec vigueur. 

Après cette demi^attaque, le reste de la nuit se passa 
Ifanquillement, et, le lendemain matin, le soleil était à 
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peine levé que les soldats égyptiens occupaient i^i tout 
le terrain en arrièie du camp de l'armée ottomane. Hafiz- 
Pacha, n'ayant pas su s'opposer k l'habile combinaisciD 
d'Ibrahim, futforcéd'accepter la nouvelle position qu'on 
lui faisait, et de renoncer k profiter de la plupart des ou- 
vrages qu'il avait élevés à grand'peine pour couvrir tout 
le front de son armée; il fut obligé de faire &ce en ar- 
rière et de tourner le dos aux redoutes sur lesquelles il 
avait fondé son espoir et à l'abri desquelles ses soldats 
auraient combattu avec plus de confiance un général 
dont le nom seul leur inspirait de grandes craintes. 

Les deux armées occupaient une ligue d'une ^ale 
"étendue et leurs forces étaient à peu près les mêmes. 
Celle de Hafiz-Pacha se composait de dix-sept régiments 
d'infanterie, neuf légiments de cavalerie, phis de cent 
pièces d'artillerie, et d'un grand nombre de bachi-bozouk 
etdeseïmen (fantassins iiréguliers ). 

Ibrahim-Pacha avait sous ses ordres quatorze régi- 
ments d'infanterie, huit r^iments de cavalerie, quatre 
régiments d'artillerie et douze à quinze cents Hanadés. 

A huit heures du matin le canon ^ptien commença 
le feu par la gauche, et bientàt après toute l'artillerie 
des deux armées se fit entendre. Cette canonnade dura 
environ une heure et demie; mais celle des Turcs était 
devenue beaucoup moins vive, plusieurs caissons avaient 
sauté au milieu de leur camp, et leur explosion avait sans 
doute mis quelques batteries hors d'état de continuer le 
feu. 

Les boulets turcs avaient fait peu de mal à l'armée 
d'Ibrahim, tandis que l'artillerie ^jptienne, dont le tir 
est trèsjuste, avait jeté le plus grand détordre dans % 
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troupes de Hafiz-Pacha . Le général ^yptien jugea le mo- 
ment opportun pour engager l'infanterie, et bientôt la 
fusillade commença. L'infanterie turque se tint parfaite- 
ment bien, et repoussa même l'aile droite, oà se trou- 
vaient Ibrahim et Soliman-Pacba ; des charges de ca- 
valerie furent ordonnées et revinrent en désordre. La 
position était critique. Ibrahim vint lui-même se mettre 
à la tête de ses troupes, et il réusiit, non sans peine, à 
repousseï l'ennemi et à pénétrer jusque dans son camp. 
Osman-Pacha, qui commandait la garde, marcha plus 
lentement, mais sans désordre, et ne tarda pas non plus 
à entrer dans le camp ennemi. De ce moment, la bataille 
fut complètement gagnée. Les vaincus s'enfuirent dans 
le plus grand désordre; cent quatre pièces d'artillerie 
furentabandonnées, vingt mille fusils furent jetés à terre; 
les tentes, les bagages, les approvisionnements, rien ne 
fut emporté. Toute la maison de Hafiz-Pacha tomba au 
pouvoir des vainqueurs, sa décoration même n'a point 
été sauvée; elle fait aujourd'hui la for,tune d'un soldat. 
Tout ce qui était à Nézib fut paiement laissé aux Egyp- 
tiens, et ce jour-là fut pour eux, non-seulement un jour 
de victoire, mais encore unjour de riche butin, avantage 
auquel les soldats d'Ibrahim sont plus sensibles qu'à tout 
autre. 

Après cette défaite, Hafiz-Pacha s'enfuit dans les mon- 
tagnes avec les débris de son armée, et, gr&oe à la diffi- 
culté du terrain , il put facilement échapper à la cava- 
lerie ^yptienne, qui, dant un pays accessible, aurait 
rendu toute retraite impossible à une armée si complète- 
ment démoralisée. Neuf mille hommes seulement ont été 
'' faits prisonniers, et Ibrahim leur a laissé la liberté dç 
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rester dans les possessiops de Héhémed-Alî on de rentrer 
daos les états du Grand-Seigneur, du côté d'Orfa et de 
Dîarbékir. La plupart ont préféré le séjour de la Sjrrïe; 
les uns y travailleront comme ouvriers, les aulrâ ont 
pris des teskârés de bachi-bozouk ; ceux-ci sont environ 
au nombre de deux mille quatre ceuts, et Son Altesse les 
a envoyés dans le voisinage de Homs et de Hamah. 

On ne connaît pas encore le nombre exact des morts et 
des blessés ; les médedns estiment celui des blessés qui 
ont été pansés à quinze cents pour les deux armées^ et 
supposent que près des trois cinquièmes appartiennent 
aux Turcs. Pour les morts, je n'ai rien pu savoir; les 
rapports ne sont pas encore arrivés à Son Altesse, et, 
comme on ne les a pas enterrés, on n'a encore aucun 
moyen d'évaluation. Les Turcs comptent Mjs pachas 
parmi les morts, et plusieurs offiders généraux et colo- 
nels ; les Egyptiens n'ont à regretter que la mort d'L 
brahim-Bey, colonel d'un régiment de la garde. , 

Voilà, Monsieur le Maréchal, comment s'est donnée 
cette fameuse bataille de Nézîb, dont l'issue va jeter la 
consternation dans les conseils de la Porte et renverser 
■ans doute bien des illuiions que les puissances eurih- 
péennes n'avaient pas pu parvenir à détruire. Cette vic- 
toire ouvrait encore tes portes de l'Asie-Mineure à Ibra- 
him-Pacha, et sans la prompte intervention de la France, 
le général ^ptiea allait encore menacer le Sultan jus- 
qu'au sein de ses états, et le forcer à reconnaître la fai- 
blesse de sa puissance militaire en l'obligeant à recourir 
à dis secours étrangers dont l'emploi eût pu compro- 
mettre la paix de l'Europe. 

Votre Excellence avait prévu les dangers que pouvait ^ 
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susciter en Occident le commencement des hostilités en- 
tre l'E^pte et ta Turquie ; elle a voula que le gouver- 
nement du Roi s'interposât entre les deux parties belligé- 
rantes pour éviter ce péril, et tout semble faire espérer 
aujourd'hui que Votre Excellence aura parfaitement 
réussi- 
Cette intervention a été franchement acceptée par 
Méhémed-Alij et son fils, quoique tout enivré encore 
par une grande victoire qui ne laissait plus entre lui et 
Gonstaiitinople que des soldats en fuite ou démoralisés^ 
a enfin consenti, après une longue résistance, à entrer 
dans les idées pacifiques de son père. 

N" XVII. 

inSTRUCTIOMS SB HAFIZ-PACHA. 



Puisquelegouvernement^yptien n'est pas rentré sous 
la domination de son souverain, il est probable que l'été 
prochain il déclarera et obtiendra sou indépendance. 
Gomme tous mes efforts et tous mes calculs sont restés sans 
résultat, il n'y a que la guerre qui me rendra maître de 
cette province et qui l'unira à l'empire des Osmanlis, et 
pour son exécution et ses succès il faut prendre de bonnes 
dispositions. 

Art. I«. 

Ponr le bon succès de cette entreprise, il fautétabltrdes 
lois jigonreuses. Dans le r^lement, il sera promis des 
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grades de seiasker à tous ïea/mk-fuchas (lieutenants g^ 
iiëiaux) s'ils ne trahissent et n'intiiguent pas; mais s'ils 
manquent à leur devoir Us seront immédiatement ren- 
voyés du service. 

Akt. U. 
D'après ce plan, l'arma doit être composée de soixante 
à soixante-dix mille hommes avec cent vingt pièces de ca- 
nons, à savoir: quarante mille d'infanterie, quinze mille 
de cavalerie, dnq mille aitilleuis et corps du génie, et, 
pour le reste, dix mille de troupes iriégulières. 

A.RT. m. 

Partout oii reonemî sera rencontré, comme il doit être 
vaincu par l'artillerie, il est nécessaire que le généralis- 
sime exerce journellement l'artillerie en ligne de bataille. 
Art. IV.' 

Pour empêcher les E^ptieus de faire un coup de main 
sur Marach, il est nécessaire que cette ville soit fortifiée 
et gardée par beaucoup de troupes. Après avoir pris ces 
mesures, le généralissime marchera droit sur Alep et de 
là à Damas, et ensuite à Acre, pour prendre possession de 
cette forteresse, et ne pas perdre de temps pour s'emparet 
de toutes lesdites villes. Après laprised'Acre, il faut lais- 
ser dans cette place grand nombre de soldats et marcher 
en droite ligne sur l'Egypte. La prise d'Acre sera consi- 
dérée comme la première conquête de celte guerre ; cette 
entreprise pourra av<nr son succès peut-étie avant quatre 
à cinq mois. Et si le gouvernement égyptien ne rentre 
pas sous la domination de l'empire, que le généralissime 
sache que la guerre sera indéfinie ; et il faut qu'il prenne 
des mesures en conséquence ; car la prise de l'Egypte ^aK 
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la «econde conquête, ii faut au moins quatre à cinq moii 
pour le succès de cette seconde eotieprise. A ce compte, 
l'importante possession de la Sjfrieet de l'Egypte emploiera 
«a tout onze mois ou un an. 

Art. V. 
Selon les notions que nous avons, Solimaa-Pacha n'est 
pas content de sa position ; il est nécessaire qu'un homme 
si important soit éloigné du camp ; il faut donc envoyer 
un officier pour tâcher, par tous les moyens, de le faire ve- 
nir dans notre quartier. Soliman-Pacha étant Européen, 
il faut envoyer auprès de lui un de nos officiers français 
pour tâcher de le faire passer ches nous. 

Aht. VI. 
Héhémed- Ali jusqu'à présent n'a donné des grades aux 
Arabes que jusqu'au grade de capitaine, tandis qu'aux 
chrétiens ildonne ceux de colonel, général et pacha. Dans 
notre camp il y a des Arabes qui ont le grade de pacha. 
En conséquence , à celui qui désertera vers nous avec 
trente soldats, il faut donner le grade de lieutenant; à ce- 
lui qui désertera avec (rente à cent soldats, celui de capi- 
taine, et si un commandant déserte avec son bataillon, le 
nommer colonel. Et ceux qui intrigueront dans l'armée 
^yptienne pour faire révolter soldats , officiers ou colo- 
nels, obtiendront chez nous des grades supérieurs. Afin 
que co projet ait son exécution, il est nécessaire d'écrire 
des proclamations et de les faire parvenir au camp égyp- 
tien pat des espions. 

Art. vn. 

Les Druses, les Mutualis, qui se trouvent dans l'armée 

^yptienne, les chels des peiiplades et le peuple, qui sont 
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EODS la domination de Méhémed-Ali, doiventétre encou- 
rage par des promesses à embrasser notre parti. Il faut 
donc seconder leurs intentions et leur accorder tout ïe 
qu'ils désirent ; et, pour mieux réussir dans cette erflre- 
prise, il est nécessaire que Hafiz-Pacha porte avec lui 
sept & huit millelionrses pour distribuer de t'aigent là oà 
il le jugera convenable et uHle. 

akt. Vin. 

Dans l'armje de Méhémed-AH-Pacha il ; a beaucoup 
d'employés européens par le moyen desquels on pourrait 
connaître tous ses plans et ses projets; il est nécessaire, 
pourâtrebieninforméjd'envojerauprès d'eux des espions, 
afin que le succès de la guerre qui va s'ouvrir l'été pro- 
chain ne laisseaocun doute. 

Art. IX. 

Pour faire un débarquement de dix à douze mille hom< 
mes à Tripoli, il faut que l'escadre se mette en mouve- 
ment, et, aussitôt que le corps d'année marchera sur Ma- 
racfa , il est nécessaire d'entrer en intelligence avec les 
Druses, les Mutualis et autres Cabyles. Pour le succès de 
cette entreprise il faut préparer trente à quaraole pièces 
de canon de campagne, dix i quinze mille fusils, avec 
les munitions et matériel, pour dtre expédiés par mer à la 
première demande. Les personnes chargées de cette en- 
treprise doivent employer tous leurs soins afin que ces 
affaires puissent se terminer le plus tôt possible. 
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LETTRE! d'iBRAIIIH A MÉIIÉMBD-ALI. 

Voici ce que vous expose votre serviteur : 

Il a pris connaissance des ordres de son bienfaiteur 
Votre Altesse, ordres contenus dans la lettre qu'elle lui a 
fait l'honneur de lui envoyer sous la date du 5 rebi-ul- 
akhr (16 juin), avec M. Caillé, atde-de-camp de Son 
Excellence M. le président du ronseil et ministre des af- 
faires étrangères de France, Son Excellence le très magni- 
fique maréchal Soult. 

Son Excellence HaÊz-Paclia avait détaché Suieyman- 
Pacha, gouverneur de Marach, sur Aïntab; il avait fait 
assi^er nos troupes dans cette place ; elle avait été prise. 
Nous avions marché le I3 reèi-ul-alihr (2i juin) contre 
leur principal corps d'armée; une bataille avait eu lieu. Ces 
événements ont été précédemment annoncés à Votre Al- 
tesse; elle aura daigné connaître la position qu'elle avait 
obtenue. 

Conformément aux ordres illustres de Votre Altesse, à 
leui réception nous aurions dil rester oà nous étions sans 
nous avancer, et une partie de notre armée était à Ouroul, 
lieu situé près de Nézib. Nous arrêter dans cette position 
n'eût été rien autre chose que de conjurer nous-mêmes 
notre perte par le manque de vivres. 

Ainsi , la nuit oh te susdit aide-de-camp nous rejoignit, 
c'est à peine si l'on avait pu trouver une demi-ration par 
cli^val, et si l'on clît voulu demeurer là, !e lendemain 
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nos chevaux n'auraient rien eu poui se nouirir. L'endioit 
, le pKis voisin d'où nous pouvions tirer des subsistances 
était Alep, et cette ville était située k quatre journées. 

1° Si nous avions pris le parti d'attendre et de faire v^ 
nir des vivres d'Alep, les bétes de somme auraient mis 
quatre jours à aller, quatre jours à venir, un jour pour 
charger à Alep, un Jour dans le camp pour le déchai^e- 
mentj on devait ainsi compter sur dix jours. Et des bétes 
de somme et des chariots? Nous n'avions ni les uns ni les 
autres. Pour approvisionner notre camp, le moins qu'il 
eût fallu de bétes de somme eût été de six à sept mille; il 
était impossible de se les procurer. 

2° Gomme nous avons eu l'honneur de le dire à Votre 
Altesse dans deprécédentes dépêches par la voie d'Adaua, 
si nous 'étions restés dans la jtosition que nous occupions, 
on faisait des préparatifs pour s'avancer du cdté de Kulek, 
et nous ne pouvions alors savoir si l'on avait ou non mar- 
ché. Dans la supposition qu'on eût marché, nous n'au- 
rions pu, ni à pied ni à cheval, nous porter dans cette di- 
rect ioo. 

3° Il nous restait à revenir droit à Alep. Mais une ar- 
mée victorieuse se retirer en arrière est cliose qui ne s'est 
jamais vue. De plus , tout était ouvert autour de nous ; à 
peine nous serions-nous mis en marche que, pouvant 
passer les frontières avec une partie de leurs troupes , ils 
ne nousauraieni pas laissé de repos. On trouve des vivres 
à Marach et à Biledjik, et cependant nous n'aurions pu 
nous y nourrir sans être maîtres du pajs et sans nous ar- 
rêter. En nous y établissant, rien ne nous manquait. 
Puis, s'ils s'étaient emparés de Kulek, d'ici nous pouvions 
^leràcux. 
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D'après ces motifs, nous avons été impérieusement 
contcaiots de nous tourner du câté d'Orfa et de Marach. 
Cette explication de notre conduite a été donnée au susdit 
aide-de-camp : il est au fait de tout. 

Ainsi se trouve exposée ta nécessité qui nous a forcés 
de sortir de la position où nous étions, et de nous porter-, 
droit SUT Marach . 

Tout commandement ultérieur appartient à qui de 
droit. 

19rebl-ul-akhr ISSS {30jillD ISM). 
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DE LA BATAILLE DE NÉZIB 

A. PoskioQ Je l'armée égyptienne lea 20 et ai juin. 
^ B. ReconnaisasDcedu camp turc le ai. 
C. PusitioQ de l'armée turque. 
JD. Bedoules couvrant son front. 

E. Redoutes protégeant sa gauche. 

F. Régimeat d'infanterie iaaa la redoute, sur la hauteur cou- 

vrant sa droite. 

G. Batterie d'artillerie protégeant la redoute. 

H. 1" marche de flanc de l'armée égyptienne le aa. 

1. Corps turc détaché sur le flanc gauche de la marche de flanc. 

K. 2 régiments d'infanterie et a batteries qui ont pris position 

à droite des colonnes pour protéger la marche de l'armée. 
L. 3 régiments, infanterie et cavalerie, détachés à gauche des 

colonnes et sur la direction des flancs du corps turc 

pour couvrir la marche de l'armée. 
fil. Position de l'armée égyptienne sur la rive gauche de la 

rivière, au-delii du pont de Horgoan, le 33. 

IV. Tente du général en chef. 
O. Tente du major général. 

P, Batteries turques dans la nuit du 33 au 24- 

Q. a* marche de flanc de l'armée égyptienne le 24- 

n. Armée turque en ordre' de bataille ayant fait face ei> 

K'. Redoutes construites les 22 et 23, et le 24 a» malin. 

S. Mamelon servant de direction à ta marche de l'armée égyp- 
tienne et occupé par une batterie de gros calibre. 

T. a régiments d'infanterie, 4 de cavalerie et 4 batteries d'ar- 
tillerie légère. portés à l'extrémilé droite pour proléger 
l'attaque de l'aile droite. 

U. Position des réserves égyptiennes, artillerie et infanterie, 
couronnant les mamelons pendant la retraite des Turcs 
poursuivis par la i'=el la 2'' ligne. 

V. Retraite de l'armée turque. 
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